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PAULIN  . 

Voire    Clei  .     TVTai»   ne   l'ouUiea  vous   ramais  ? 
Ce  sei-ait  une  grande  imurvcdience ,  Monsieur  I 

Tout    a  I    Keure    encore ^JY /tre  ^ parusse   CY^/" 

et  va  Ut  re/ruSre  à  ^uirtut/^.J 

DUBRIflUlL  ,  lue  ffi/f/iiran/  Ta  sà/fm. 
La  voila  i  je  la  porte  to'uiours   sur  n\oi . 


t  '/,,.  /W/rf  /,/,-, 


■•ifftruj-   fur    Jtt  13-rytlr  ,  A^'.lù' 


J,iau..i  r.  AfcUt. 


rb uf^^4X-  Mf\ /Jj-c^      ^ ^{^luj  l  u^ 


LA 


1  Vï^rLTT 


FAUSSE  CLEF, 

ou      ' 

LES  DEUX  FILS, 

MÉLODRAME  Ex\  TROIS  ACTES j 

P.\R    MM.    FRÉDÉlllC    ET   LAQUEYKIE; 

ÎIUSIQTJE"  de  m.   ALEXANDRE; 
BALLET   DE    M.    LEFÉVRE ; 

DECORATIONS   PEINTES   PAR   M.   GUÉ. 

V 

laPRltSEKTlS     POUR.     LA     PUEJIIÈUE    FOIS     A    PAUIS,     SUÎt    LE 
THÉÂTRE    DE    LA    GAlTÉ,    LE    2'2     JAKVIEIl     iSsj. 


PKIX  :    1   F.  9.5. 


AVEC    EVE     lITnOCRArHIE. 


PARIS, 


Chez  POELET,  libraire-éditeur  de  pièces  de  théâtre, 
rue  du  temple,  n.  3g,  vis-a-vis  celle  chapon. 

1823. 


PERSONNAGES.    .  ACTEURS. 

Le  Président  de  MONTESQUIEU.  M.  Brégy. 

DUBRELIL,  Négociant.     .     .     .  M.  Martf. 

EMILIE,  sa  Fille MWe  yiclele  Dupuis. 

EDOUARD,  son  Fils M.   Camiade. 

BRICE ,    Capitaine    d'un    vaisseau 

américain M.  Parent. 

RORERT,  ancien  Pilote.     .     .     .M.Ferdinand. 

Mad.  ROBERT,  sa  Femme.     .      .  UWe  Bourgeois. 

PAULIN,  leur  Fils M.  Francisque. 

PHILIPPE,  Neveu  de  Robert  .      .  M.  Duménis. 

Un  Brigadier  de  mari'chaussée  .      .  M.  Joseph. 

Gens  de  Dubreuil. 
Matelots. 
Femmes  du  Fort. 


La  scène  est  à  Marseille. 


Vu  au  ministère  de  l'intérieur  conformément  à  la  décision 
de  S.  Ex.  en  date  de  ce  jour. 

Paris,  le  i6  décembre  1822. 
Le  chef  adjoint  au  bureau  des  théâtres, 
COUPART. 


Impr.  de  IVJad.  Jeunchomme-Crémiér*. 


LA  FAUSSE  CLEF. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  basse  de  la  maison 
deDubreuiL.  A  droite  (  \) ,  une  porte  ferrée ,  au-des- 
sus de  laquelle  est  écrit  ce  mot  :  Q-A\sse.  A  gauche. 
Ventrée  des  bureaux.  Aafond,  un  escalier  con- 
duisant au  premier  étage ^  et  au-delà  de  l'esca- 
lier,  plusieurs  portes  de  sortis  et  des  magasins 
(jui  paraissent  encombrés  de  marchandises.  Sur 
le  déliant  de  la  scène ,  à' droite  ,  un  grand  bureau 
déforme  antique,  et  un  fauteuil  de  bureau.  A 
gauche,  une  table  couverte  d'un  tapis,  et  quelques 
sièges. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EMILIE,  BRICE,  PHILIPPE,  au  fond  ;  DUBRELIL, 
EDOUARD,  Commissionnaires,  Matelots. 

i^Dubreiulj  debout  pri^s  du  grand  bureau  fait  enregistrer 
à  Edouard  les  marchandises  que  les  matelots  em- 
portent;  le  capitaine  les  examine;  Philippe  aide  à 
charger  les  ballots.  Ê nulle,  assise  près  de  la  table, 
est  occupée  à  un  ouvrage  de  broderie.  ) 

DUBREUiL,  à  son  fis, 
Etlouard,  as-tu  inscrit  ces  vingt-cinq  ballots? 

EDOUARD. 

Pas  encore,  mon  père. 

DUBREUIL. 

Dépèclie-toi  donc  ;  tu  n'en  finis  pas  aujourd'hui. 


(0  Les  indications  de  droite  et  de  gaiiclie  sont  prises  rela- 
tivement aux  spectateurs.  Les  acteur»  sont  placés  eu  télé  d« 
(iliaque  scène  ,  comme  ils  doivent  l'éVre  au  théâtre. 
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VHïLivvE y  aux  matelots. 
Allons  vile,  où  ce  sera  bientôt  notre  tour. 

t?.IILlE. 

Vous  ne  vous  asseyez  pas,  monsieur  le  capitaine? 

Br.ICE. 

]N  e  faites  pas  attention ,  mademoiselle. 
dueFlELil,  à  EdoiLUid,  en  lui  indiquant  u?ie  page  du 
registre. 

"     Ici,  maintenant...    Pliilippe,  combien  de  soieries. pour 
le  capitaine  Brice? 

PHILIPPE. 

DLk  balles. 

BRICE. 

C'est  l)ien  peu,  ?d.  Dnbreuil. 

DUBREUIL. 

Je  puis  vous  en  fournir  davantage;  mais  il  faudrait  que 
mon  premier  commis  fut  ici...  (regardant  à  sa  jfiontre) 
quatre  heures!...  c'est  une  chose  inconcevable  que  Paulin 
n'ait  pas  encore  paru  ! 

PHILIPPE,  à  part. 

C'est  ben  la  centième  fois  qu'il  le  demande  depuis  ce 
matin. 

'  ÉDOUAUD. 

Il  ne  peut  tarder^  mon  pore. 

EllICE. 

ie  quitte  Marseille  après-demain. 

DUBREUIL. 

Et  c'est  dans  un  pareil  moment  qu'il  se  ])ermet  de  s'ab  - 
senter!  oh!  morbleu  !  je  lui  parlerai  de  manière... 
EMILIE.,  se  le\'ant  (i). 

Calmez-vous,  mon  père;  vous  savez  combitnM.  Paulin 
est  exact,  laborieux...  jamais  il  ne  quitte  votre  maison  ; 
il  faut  qu'il  lui  soit  arrive  quelque  chose. 


(i)    Brice ^  Philij)j)c  j   au    fond.,  Emilie  ,  Duhreuil , 
Edouard. 
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DUBREUIL. 

En  effet,  cette  absence... 

EMILIE. 

Je  suis  sure  qu'il  n'y  a  pas  de  sa  faute...  je  l'ai  remar- 
qué bien  souvent  :  l'idée  seule  de  vous  déplaire  suffit  pour 
le  rendre  mallieurcux  !...  il  a  un  si  bon  cœur;  et  puis,  il  a 
pour  vous  tant  d'attachement,  tant  de  respect!... 

uniCE. 

Je  le  félicite,  mademoiselle;  il  ne  pouvait  avoir  un 
meilleur  avocat. 

DUBREUIL. 

Ma  fille  a  raison  :  jusqu'ici,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer 
du  zèle  et  de  l'activité  de  Paulin. 

BUICE. 

Ce  jeune  homme  vous  est  donc  bien  nécessaire? 

EMILIE j  vivement. 
Indispensable,  M.  le  capitaine. 

BRiCE,  souriant. 
Indispensable  ! 

EMILIE,  avec  embarras. 
Je  ne  fais  que  répéter  ce  que  j'ai  souvent  entendu  dire 
à  mon  père. 

DUBREUIL. 

Sans  cloute;  c'est  lui  qui  conduit  ma  maison. 

BRICE. 

Diable!  je  suis  fâché  de  ce  que  vous  me  dites-lh.  Je  lai 
pris  en  amitié  j  et  j'avais  envie  de  lui  faille  faire  une  course 
avec  moi. 

EMILIE,  'vivement. 

Ak!  gardez-vous-en  bien,  M.  le  capitaine! 

EDOUARD. 

Nous  enlever  Paulin  ! 

DUBREUIL. 

N'allez  pas  vous  aviser  de  cela. 

BRICE. 

Pourquoi?  ce  serait  un  moveu  d'avancex'  sa  fortune. 
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EMILIE. 

Je  VOUS  en  prie,  monsieur,  ne  lui  parlez  pas  de  ce 
voyage!  sa  mère  en  serait  an  désespoir! 

BRICE. 

Sa  mère!...  je  pensais  au  contraire... 

EMILIE. 

Vons  étiez  dans  l'erreur...  cette  pauvre  madame  Bobert! 
file  a  éprouvé  de  si  grandes  peines  !  ei  son  fils  est  son  unique 
consolation.  D'ailleurs,  monsieur,  vous  venez  d'entendre 
mon  père;  il  ne  peut  se  passer  de  M.  Paulin. 

DUBKEUIL. 

-     Oh  !  ce  n'est  pas  que  je  craigne!....  je  connais  Paulin  ;  il 
est  incapable  de  me  quitter  ! 

BRicE,  à  part. 
Incapable!  si  je  l'en  croyais  pourtant!...  {haut)  Allons  , 
allons,  n'en  pailons  plus.  Terminons  notre  dernier  compte. 
(  //  tire  plusieurs  billets  de  son  porle^Jeuille  )  Je  pense 
que  nous  sommes  d'accord. 

OUBREUIL. 

Un,  deux,  quatre,  huit,  onze  mille  cinq  cents...  c'est 
juste;  je  vais  déposer  ces  billets!...  {ouvrant  la  porte  de 
sa  caisse  )  Ah!  ce  Paulin!  ce  Paulin!  je  suis  d'iuie  colère!- 
(  //  entre  dans  la  caisse.  Philippe  charge  les  matelots 
qui  emportcnl  le  reste  des  ballots). 

SCÈNE  II. 
PHILIPPE,   EMILIE,   EDOUARD,  BPJCE. 

ÉMIUE. 

O  mon  frère  !  comme  il  sera  grondé  ! 

EDOUARD,  (t  part,  prenant  son  chapeau. 
Et  c'^stpour  moi!  je  n'y  puis  plus  tenir...  il  faut  a^so- 
Jument... 

EMILIE, 

Où  vas-tu ,  mon  frère  ? 

£douaro. 
Chercher  Paulin. 


y 

ÉMILir. 

Tu  sais  bien  qne  madame  Robert  est  sortie  pour  tâcher 
de  connaître  la  cause  de  cette  longue  absence. 

PHILIPPE. 

Pardi!  sans  ça,  est-ce  que  je  n'aurais  pas  déjà  couru 
après  lui? 

EDOUARD. 

Peut-être  serai-je  plus  heureux. 

PHILIPPE,  à  part. 
Je  me  doute  qu  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  ça. 

BUICE. 

Bien,  M.  Edouard;  cet  empressement  fait  l'éloge  de 
votre  cœur. 

EDOUARD. 

Ah  !  capitaine  !  si  vous  connaissiez  Paulin  comme  moi  !.., 
Si  vous  saviez!...  jamais  on  ne  vit  un  ami  plus  sinc?ère 
et  plus  généraux! 

EMILIE. 

Ton  absence  peut  encore  irriter  mon  père. 

EDOUARD. 

Je  reviens  à  l'instant. 

PHILIPPE,  à  part. 
Vaut  qu'il  soit  ben  sur  de  le  rencontrer. 

EMILIE. 

Voici  mon  père,  je  me  sauve;  Philippe,  tu  lui  diras.. 

PHILIPPE. 

Rien  du  tout,  mamselle.  Je  trouve  ben  plus  prudent  de 
me  sauver  aussi.  {Ils  sorùent  de  différens  cotés  V 


SCÈlNE  III. 
ERIGE,  DUBREUIL. 

WBT^EviLyJennant  sa  caisse. 

Eh!  bien,  on  voi»s  a  laissé  seul,  capitaine?  à  quoi  pen- 
sent-ils donc. 
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BDICE. 

Ils  onth'ien  fait,  IVF.  Diibreuil,  j'aime  qu'on  agisse  avec 
moi  sans  cérémonie. 

DtCRECIL. 

ÎV'imporle...  je  lem'  appiendiai... 

LKICE. 

Tout  doux,  moi'bleu!  vous  êtes  (l'une  sévérité!... 

DUEREUIL. 

C'est  ainsi  qu'il  fout  être.  J'ai  été  élevé  durement,  ans^i 
j'ai  fait  mon  chemin  !  et  je  dois  à  l'éducation  que  j'ai  reçue 
ma  répulaiion  et  ma  foi  tune.  Je  suis  hon  père,  et  je  crois 
urouver  ma  tendresse  à  mes  enfans  en  fesant  pour  eux  ce 
qu'on  a  fait  j^our  moi. 

BKICE. 

Rien  de  plus  ju'^te. 

DLBRETJIL. 

Trop  d'indulgence  perd  les  jeunes  gens...  ^.Tais  voyez  si 
ce  Paulin  rentrera  ! 

Br.ICE. 

Il  aura  fait  sans  doute  quelque  jiartie  de  plaisir. 

DUBKEUIL. 

Luiî...  On!  je  suis  sur  du  contraire;  depuis  un  an  qu'il 
est  auprès  de  moi,  il  ne  m  a  jamais  donné  le  plus  léger  sujet 
de  mécontentement;  et  chaque  jour,  je  me  félicite  de  l'a- 
voir choi-i  pour  remplacer  un  certain  \  oliny,  mauvais 
sujet  que  je  nie  suis  vu  forcé  de  chasser  «h;  ma  maison. 
Paulin  n'a  pour  unique  société  que  mon  llls,  et  l'on  peut 
compter  sur  mon  fils. 

BRICE. 

Je  le  crois;  M.  Edouard  paraît  aimahle,  stge... 

DUBRFUIL. 

C^estque  je  n'ai  rien  négligé  pour  son  éduc.ition;  peut- 
être  même  ai-je  été  trop  loin;  car  enfin,  dans  le  com- 
merce, les  sciences  sont  assez  inutiles  :  de  l'honheur,  de 
l'acti\ilé^  et  un  peu  d'amour  poui'  noire  état,  cela  suffît. 

BRICE. 

Revenons  à  Paulin,  à  sa  famille...  je  crois  ces  braves 
gens  assez  mal  ;i  leur  aise ,  et  saîis  vous... 


9 
dubreuil; 
]1  est  \rai...  lorsque  je  les  connus,  leur  travail  pouvait 
a  peine  leur  procurer  le  necessiiire;  Paulin  entra  clieznioi; 
5a  conduite  envers  5a  mère,  les  qualités  que  je  décorivris 
Lientcit  en  ce  jeune  homme,  lui  gagnèrent  mon  aiTection  ; 
je  les  logeai  alors  clans  une  maisonnette  située  au  bout  do 
mon  jardin;  et  cliaque  jour,  je  sens  augmenter  ratlaclie- 
ment  que  j'ai  pour  eux. 

BniTE,  à  par't. 
Et  tu  veux  quitter  ce  brave  homme,  Paulin  ! 

DUBREUIL. 

Cettebonne  madame  Kobertest  souvent  auprès  de  ma  fdle; 
elle  lui  donne  des  soins ,  des  conseils...  en  un  mot,  je  n  ai 
qu'à  me  louer  de  la  mère  et  du  fils,  et  j'espère  qu'un  jour 
ils  seront  aussi  conlens  de  moi  que  je  le  suis  d'eux, 

BRICE. 

Mais  Paulin  connaît-il  vos  bonnes  intentions  pour  lui? 

DUBREUIL. 

ïl  doit  me  les  supposer  ;  il  en  aurait  déjà  vu  l'effet  sans 
les  pertes  immenses  que  j'ai  faites  depuis  quelque  temps. 
Trompé  par  deux  de  mes  correspondans ,  volé  par  mou 
commis,  par  ce  Volmy  ,  dans  lequel  j'avais  jdacé  une 
aveugle  confiance,  je  me  suis  vu  à  la  veille  de  manquer 
moi-même  à  mes  cngagemens  !  Capitaine  ,  c'eut  été  le 
coup  de  la  mort  !...  Enfin,  grâce  îi  ma  répuiation  ,  et 
surtout  au  zèle  de  mon  cher  Paulin,  j'ai  conservé  mon 
crédit ,  j'ai  réparé  une  partie  de  mes  perles  -,  encore  quel- 
cpies  mois,  il  n'y  paraîtra  plus.  Vous  sentez  qu'alors  je 
m'occuperai  de  ce  jeune  lîomme.  {conjîdeyjticllevient)  j  ai 
là,  dans  ma  caisse,  certaine  cassette  que  j'ai  mise  en  reserve 
pour  lui.  Chacfîle  fois  que  par  ses  soins  ,  je  fais  une  bonne 
afi'aire ,  je  dépose  dans  cette  cassette  une  petite  portion  de 
mon  bénéfice,  et...  quelque  jour  il  trouvera  tout  cela. 

ERIGE, 

A  merveille;  vous  l'établirez,  vous  le  marierez? 

DUBREUIL. 

Cela  va  sans  dire. 

BRICE,  vù'ement. 
Ainsi  donc,  vous  avez  le  projet  ?.., 


lO 

DUEjiEuiL,  ap'ec  gaîté. 
Oh  !  j'ai  le  projet  !...  capitaine  ,  qu'il  vous  suffise  de 
sovoir  que  je  ne  suis  point  ingrat ,  et  que..,  mais  n'allez 
pas  traliir  mon  secret  au  moins?...  M.  Paulin  a  manqué  de 
confiance  en  moi.  Croiriez-vous  qu'il  y  a  très-peu  de  temps 
que  je  connais  la  cause  de  ses  chagrins?  Oh!  je  m'en  ven- 
gerai!... Ne  lui  dites  rien,  capitaine;  j'exige  votre  parole. 

BRICE. 

Je  vous  la  donne. 

DUBREUIL. 

A  la  bonne  heure. 


SCÈNE  IV. 

BRICE,  DUBREUIL,  EMILIE,  Mad.  ROBERT,  en« 
suite  PAULIN. 

EMILIE,  accourant. 
Mcn  père,  mon  père,  Voici  M.   Paulin  î 

DUBREUIL. 

Paulin  ! 

BRICE. 

Tudieu!  qvelle  vivacité! 

EMILIE. 

C'est  sa  mère  qui  le  ramène. 

DUBREUIL,  bas  à  Brice. 

Le  drôle  arrive  bien.  Vous  m'avez  fait  parler  si  long- 
temps de  lui  que  je  n'aurai  plus  la  force  de  me  fâcher. 
EMILIE,  bas  à  Mad.  Robert. 
Approchez  sans  crainte.  Jl  rit;  son  humeur  est  passée. 

MAD.    ROBERT. 

Monsieur... 

DUBREUIL. 

Eh!  bien,  madame,  vous  l'avez  donc  enfin  découvert? 

MAD.    ROBERT. 

Oui,  monsieur.  Je  l'ai  cherché  vainement  dans  plusieurs 
maisons  où  j'espérais  le  rencontrer,  et  à  mou  retour,  je 
l'ai  trouvé  qui  se  hâtait  de  rentrer. 


Il 

DUBREDIL. 

lï  était  temps...  lia  mené  une  jolie  conduite,  aujourdliui! 

MAD.    ROBEBT. 

C'est  la  première  fois ,  monsieur. 

DUBRECIL. 

Vous  a-t-il  appris  ce  qui  l'avait  retenu  si  long-temps? 

MAD.   ROBERT,  avec  eviburvas. 
Monsieur... 

DUBREUIL- 

Ah!  ça,  mais  où  est-il  donc? 

MAD.  ROBERT,  h  PouUn  qui  ejitre  avec  timidité  (i). 
Approclie,  mon  fils. 

DUBREUIL. 

Vous  voilà,  monsieur  !...  Pourquoi  n'éûez-vous  pas  ici 
ce  matin  ? 

PAULIN. 

J'ai  eu  tort,  monsieur...  mais  croyez  bien... 

DUBREUIL. 

Point  de  protestations.  Dites-moi  la  vérité. 

PAULIN. 

Monsieur... 

DUBRETJIL. 

Je  vous  l'ordonne. 

PAULIN. 

J'ai  en  le  bonheur  de  rendre  service  à  un  infortuné  qni 
se  trouvait  dans  une  situation  bien  pénible,  et  je  ne  dois 

pas... 

DUBREUIL. 

Vous  devez  ne  me  rien  cacher,  et... 

MAD-    ROBERT^ 

Monsieur,  j'oubliais  de  vous  dire  que  la  voiture  de  M.  le 
président  de  Montesquieu  vient  de  s'arrêter  à  votre  porte. 

(i)  Brice,  Dubreuilj  Paulin,  Madame Rohen^ÈinUie. 
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DLBREUIL. 


Comment!  M.  le  président  est  à  Marseille,  et  je  ne  le 
savais  pas  ! 

BKICE. 

Le  président  de  Montescpiien  !...  ce  magistrat  célèbre  , 
dont  les  écrits  sont  admirés  de  toute  l'Europe,  et  dont  nous 
ne  parlons  en  Amérique  qu'en  bénissant  son  nom? 

DUBUEUIL. 

Lui-même.  Jelui  dois  tout;  ma  tranquillité,  ma  fortune  !... 
jugez  si  je  dois  m'enorgueillir  de  son  amitié  ! 

J>IAD.    P.OBEUT. 

On  vient  de  le  conduire  à  votre  appartement. 

CUBREUIL. 

Je  cours  le  recevoir  !  Paulin ,  arrête  ce  compte.  Le  ca- 
pitaine désire  quelques  articles  de  plus  ;  fais-les  lui  livrer... 
Ae  croyez  pas  que  cela   se  passe  ainsi.  Je  veux  connaître 
la  cause  de  votre  longue  absence...  et  plus  tard... 
EMILIE  (i). 

IMais,  mon  père  ;  M.  le  président  va  vous  attendre. 

DUBREUIL. 

J'y  vais.  Que  l'on  appelle  Edouard.  Emilie  ,  viens  avec 
moi. 

EMILIE. 

Comme  cela  !  impossible  mon  père...  Une  minute  a  ma 
toilette,  et  je  suis  à  vous. 

«UBUEUIL.  . 

Ta  toilette  vj...  en  ce  cas,  ^1.  le  président  peut  se  dis- 
poser à  passer  ici  la  soirée. 

EMILIE. 

Je  vais  vous  prouver  que  vous  me  jugez  mal. 

MAD.    IlOBERT. 

Je  vous  suis,  mademoiselle,  (lis  sorten.' par  l'escalier ^ 
Paulin  entre  dans  les  bureaux  ). 

(i)  Brice  ,  Duhreuil  ^  Emilie,  Madame  Robert, 
Paulin. 
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SCÈNE  V. 
BRICE,Mac].  ROBERT,  ensuite  PAULIN. 

MAD.   ROBEKT,  prcHcint  E tice  h  l'écart. 

Pardon,  M.  le  capitaine,  j'ai  appiis  par  mademoiselle 
DiiLreuil,  que  vous  aviez  l'intention  de  proposer  à  mon 
lils  de  faire  un  voyage  avec  vous. 

brice;,  sduriant. 

Ah!  mademoiselle  Emilie  vous  a  dit?...  C'est  vrai, 
madame.  • 

MAD.    nOBERT. 

Je  vous  en  prie,  monsieur,  ne  lui  parlez  pas  de  ce  projet. 
Que  deviendrais-je,  si  je  perdais  mon  seul  appui,  mon' 
unique  consolation?  Séparée  de  nion  cher  Paulin,  je  sens 
que  je  n';nu'ais  plus  la  force  de  supporter  la  vie!  je  vous  en 
conjuie,  M.  le  capitaine,  n'excitez  point  ce  désir  que  j'ai 
eu  tant  de  peine  à  réprimer  ;  c'est  une  femme  bien  mal- 
heureuse, c'est  une  mère  qui  vous  supplie  de  lui  conserver 
son  fils  ! 

BRicE,  avec  attendrissement. 

Quoi!  vous  vous  opposez  I...  Rassurez-vous  ,  madame  ; 
je  croyais...  Je  ne  maltendais  pas...  Soyez  tranquille... 

MAD.    ROBERT. 

Vous  me  rendez  la  vie  !...  (  à  Paulin  oui  sort  du  bu- 
reau )  Je  te  reverrai,  Paulin.  Tu  m'as  causé  bien  des  in- 
quiétudes, mais  telle  est  ma  confiance  en  toi,  que  je  suis 
SLue  qu'un  motif  honorable  a  pu  seul  te  contraindre  à 
mancpier  à  tes  devoirs.  v 

PALiLIN. 

Ma  bonne  TahYe\...{Il  lui  baii,e  la  main.  Elle  sort 
par  le  même  côté  qu  Emilie  ). 

SCÈNE  YI. 
BRICE  ,  FAULIÏS. 

BRICE. 

Jo(nie  homme,  je  retire  ma  parole.  Je  ne  puis  plus  vov» 
accorder  une  place  a  mon  bord. 
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PAULIN. 

Est-il  possible,  monsieur  ? 

BUICE. 

Je  viens  d'acquérir  la  certitude  que  ,  non  seulemetit 
votre  mère  ignore  votre  départ,  mais  qu'elle  s'y  opposerait 
de  toutes  ses  forces,  si  elle  en  avait  le  moindre  soupçon. 
M.  Paulin,  n'espérez  pas  que  je  devienne  le  complice  de 
votie  étourderie,  de  votre  ingratitude,  peut'-être. 

PAULIN. 

Daignez  m*écouter,  M.  le  capitaine  !... 

BRICE. 

Ne  comptez  plus  sur  moi.  M.  Dubreuil  vous  aimc 
comme  son  propre  fils  ;  rien  ne  peut  vous  décider  a  le 
quitter. 

PAULIN. 

Ah  1  sans  un  motif  bien  puissant!... 

BRICE. 

Je  veux  le  connaître  ;  s'il  est  raisonnable  ,  je  pourrai 
céder  a  vos  désirs  ;  mais  morbleu  si,  comme  je  le  suppose, 
c'est  quelque  enfantillage,  soyez  bien  sûr  que  je  ne  vous 
emmènerai  pas? 

PAULIN. 

Je  vous  en  conjure,  M.  le  capitaine!... 

BRICE  ,  se  disposant  à  le  quitter. 
Tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  serait  inutile  ;  je 
n'aurai  point  à  me  reprocher... 

PAULIN ,  le  retenant. 
Eh!  bien,  vous  allez  tout  savoir...  et  si  vous  ne  prenez 
pitié  de  moi,  je  suis  letils  le  plus  malheureux  !..; 
BRICE,  ^e  rapprochant. 
Vous ,  Paulin  ! 

PAULIN. 

Mon  père!...  hélas!  depuis  quatre  ans,  il  gémil  dans  les 
fers  ;  il  est  esclave  ! 

BRICE. 

Votre  père  ! 

PAULIN. 

11  était  pilote;  depuis  long-temps,  nous  le  pressions  de" 
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quitter  son  étal;  il  y  consentit  enfin,  mais  après  un  deiMiIer 
voyage.  Pouf  le  rendre  plus  avantaijeux,  il  convertit  presque 
tout  son  avoir  en  une  pacotille  qui,  disait-il,  devait  nous 
procurer  à  son  retour  une  honnête  aisance  ;  mais  qui  peut 
compter  sur  la  fortune  ?  Mon  père  avec  tout  son  équipage 
fut  pris  par  les  Barbaresques,  conduit  à  Tetuan,  et  vendu 
à  l'intendant  des  jardins  du  roi  ;  on  porte  sa  rançon  à  deus 
mille  écus. 

BUICE. 

Deux  mille  écus  ! 

PAULIN. 

Notre  travail,  nos  soins,  nos  (efforts,  1«  plus  stricte  éco- 
nomie ne  nous  ont  pas  permis  d'assembler  encore  la  moitié 
de  cette  somme.  ^  ingt  fois,  il  faut  bien  vous  l'avouer  y 
vingt  fois  j'ai  eu  le  projet  que  j'espère  exécuter  aujourd'hui; 
j'ai  voulu  in'erabarquer  pour  aller  délivrer  mon  père  ! 

BRICE. 

Qu'entends-je  ! 

PAULÏN. 

Ma  pauvre  mère  me  retenait...  Enfin,  j'avais  moi-même 
renoncé  k  ce  dessein;  mais  voulantdu  moins  hâter  l'instatit 
où  nous  serions  possesseurs  de  la  somme  nécessaire  à  la 
délivrance  de  mon  père,  j'imaginai  d'employer  utilement 
les  jours  où  je  n'étais  pas  occupé  chez  M.  Dubreuil.  Alors 
je  n'avais  pas  sa  confiance  comme  aujourd'hui,  je  gagnais 
peu...  Mon  cousin  Philippe  m'appritjàdiriger  une  nacelle  et 
cbaque  jour  de  fête,  prenant  l'habit  d'un  matelot,  j'offrais, 
mes  services  à  ceux  qui  désiraient  se  promener  dans  la 
rade. 

BRICE.  « 

C'est  bien j  cela,  morbleu! 

PAULIN. 

Un  dimanche...  il  y  a  six  mois  environ  ,  personne  ne 
s'était  présenté,  la  nuit  tombait;  j'allais  me  retirer,  loi-s- 
qu'un  inconnu, enveloppa?  dans  un  manteau,  entre  dans  ma 
nacelle,  et  m'ordonne  de  pousser  au  large.  J'avais  le  cœur 
gros;  il  le  remarque,  m'interroge;  je  ne  sais  quel  charme 
me  séduit ,  mais  il  gagne  ma  confiance  ,  et  je  lui  raconte 
tous  mes  malheurs.  11  paraît  m'écouter  avec  intérêt...  Et 
taoi,  il  me  semble  entendre  encore  sa  voix:  persuasive  et 


toncKantcî  Enfin  je  le  ramène  à  terre.  Dès  que  j'eus  attaclié 
mon  bateau,  je  m'aperçus  qui  m'avait  laissé  une  bourse 
pleine  d'or  ;  je  courus  après  lui  ;  je  voulais  du  moins  con- 
naître les  traits  de  ce  digue  bienfaiteur;  mais  il  était  déjà 
loin,  et  s'était  dérobé  à  ma  reconnaissance. 

uracE. 
Le  brave  homme  ! 

PALLIK. 

Possesseur  d^une  somme  assez  considérable,  je  résolus 
de  cacher  mon  aventure  à  ma  mère...  c^est  le  premier 
secret  que  j'ai  eu  pour  elle?  Je  vis  dans  le  bienfait  de  «et 
inconnu  le  moyen  de  payer  mon  passage  et  d'aller  prendre 
les  fers  de  mon  père  1  Je  suis  jeune  ,  actifs  l'échange  doit 
se  faire  sans  difficulté;  et  nos  épargnes  assurent  à  ma  pauvre 
mère  des  ressources  certaines  jusqu'à  l'arrivée  de  son 
époux.  C'est  dans  ce  projet  irrévocablement  arrêté,  que 
j';ii  attendu  avec  impatience  le  départ  ô'xin  vaisseau  j)Our 
le  Levant.  Vous  êtes  \enu  en  rade,  ^L  le  capitaine,  ^ous 
allez  mettre  h  la  voile  ;  je  me  suis  adressé  à  vous ,  vous  êtes 
maintenant  maître  de  mon  secret...  Au  nojn  de  la  pilié  , 
ne  me  refusez  pas  !  il  y  va  de  la  liberté,  de  la  vie  de  m.on 
père. 

BKICË. 

Te  refuser  !...  Par  l'ancre  de  miséricorde  !  je  me  sens 
tout  ému...  Viens,  bon  jeune  homme,  viens,  que  je 
t 'embrasse. ..  Haispom'quoi  n'avoirpas  dit  à  M.  Dubreuil?. .. 

PAULIN. 

Je  connais  mieux  que  personne  la  situation  de  ]\I.  Du- 
breuil;  obligé  défaire  les  plus  grands  sacrifices  pour  rem- 
plir ses  engageniens,  il  ne  peut  disposer  de  la  somme  la 
plus  légère.  11  m'aime  ,  il  est  généreux.  Xe  serait-ce  pas 
augmenter  ses  peines  que  de  lui  confier  mes  malheurs  ? 

BJIICE. 

J'approuve  ta  délicatesse  ;  tu  peux  compter  sur  moi  ; 
non  seulement  je  te  prends  sur  mon  bord,  mais  je  veux 
encore...  Dans  vingt-quatre  heures  nous  partirons. 

PAULIN. 

La  reconnaissance  de  toute  ma  vie  ne  pourra  payer  un 
lel  bienfait. 
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BRICE. 

Parle-moi  d'amitié  ,  c'est  tout  ce  que  je  te  demande. 
Laisse  ton  argent  à  ta  mère,  je  ne  veux  rien  pour  ion 
passage;  jetecondiiirai dans  les  J)ras  de  ton  père.  (  a  pari) 
Et  cpie  je  ne  m'appelle  pas  Brice  de  mon  nom,  si  je  ne  l.-s 
ramène  tous  deux. 


SCÈNE  YII. 
PHILIPPE  ,  BKIGE  ,  PAULIN. 

PHILIPPE. 

Vos  matelots  ont  aclu'vé  de  cliarger  vos  raai'cliandises  , 
M.  le  capitaine  ;  ils  atteuilent  vos  ordres. 

ERIGE. 

J'y  vais.  Adieu,  Paulin;  adieu,  mon  brave.  Je  t'avais 
mal  jugé...  mais  morbleu  ! ...  nous  nous  reverrons.  N'ou- 
blie pas  que  le  capitaine  Brice  est  le  meilleur  de  tes  amis. 

(  //  S07l  ). 

SCÈNE  VIII. 
PAULIN,  PHILIPPE. 

PHILIPPE ,  gai  ment. 
«  N'oid^lie  pas  que  le  capitaine  Brice  est  le  meillenr  de 
«  tes  amis.  »  C'est  ça,  c'est  bien  ça...  Je  l'aime,  moi,  ce 
capitaine  ;  je  lui  trouve  là  un  je  ne  sais  quoi  qui  me  fait 
plaisir...  C'est  qu'il  t'a  serré  la  main...  comme  je  te  la 
serrerais  moi-même ,  si  je  n'étais  pas  en  colère  contre  toi. 

PAULIN. 

Toi ,  Philippe  ? 

PHILIPPE. 

Oni ,  moi.  Je  suis  fort  mécontent  de  te  voir  sans  cesse 
avec  ce  mauvais  sujet  de  M.  Edouard. 

PADLIN. 

Philippe  ! 

PHILIPPE. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  mon  cousin.  T'as  plus  d'esprit  que 
moi,  c'est  clair;  mais  je  sais  plu?  vieu.x  que  toi  de  «.lis  ans 
Ld  fausse  Clef.  2 
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t^ost  connu  ,  par  ainsi  j^ù  plus  d'expérience;  je  vois  rjne 
ton  M.  Eflouard,  ii'e^t  qu^ni  hypocrite  qui  tromj)e  son 
père,  et  qui  te  tromperait  de  méine  ,  si  je  n'étais  pas  lit 
pour  l'en  avertir. 

PAULIN,  à  part. 
Saurail-i]  ?   (  haut  )  Tu  es  dans  l'erreur  ,    mon  ami  -, 
Edouard  est  un  jeiuie  homme  rangé.... 

l'IllLlPPE. 

Ah  !  ]jcn  oui,  langé  !...  c'est  à  moi  qi^^il  faut  faire  ces 
contes-là  !...  tiens,  aujourd  hui  encore  ,  je  cfage  que  c'est 
lui  qui  est  cause...  je  connais  sa  conduite  ,  sans  qu  il  s'en 
doute  ;  souv(;nt  je  le  renconîre  de  grand  matin,  tandis  que 
M.  Dubreuil  le  croit  enfermé  dans  sa  cliandire.  lieu  sait 
d'où  il  vient  !...  ca  m'est  hen  égal ,  aussi  je  n'en  dis  rien  , 
ça  ne  me  regarde  pas;  mais  ventie-bleu,  si  tu  te  dérangeais 
pour  ce  mauvais  gainenient ,  vois-tu  ben,  Paulin,  sans 
balancer,  je  dirais  tout  à  son  père. 

PAULIK. 

Philippe  ,  songe  aux  chagrins  que  tu  causerais  a 
]M.  Dubreuil  !...  ah  !  garde-toi  jamais... 

PHILIPPE. 

Garde-toi  donc  de  lui,  car  tout  ça  iinira  mal,  je  te  le 
prédis. 

PAULIN^  h  part. 
Malheureux  Edouard  ! 

PHILIPPE. 

Eu  conscience  ,  lii  ,  toi  qui  es  si  sage  ,  si  bon  ,  peux-tu 
écouter  ce  jeune  homme  !...  j.a  mauvaise  compagnie  fait 
faire  quelquefois  ben  des  mauvaises  choses. 

PAULIN ,  souriant. 

Sois  tranquille. 

PHILIPPE. 

Mille  pipes  !  fais  donc  ce  que  je  te  dis  ;  sois  toujours 
l'exemple  des  commis  de  Marseille  ;  conserve  ces  jjrin- 
cipes  d^hoiineur  et  de  sagesse  qui  font...  qui  font....  qu'on 
est  sage, qu'on  esthonnète. 

PAULIN. 

Tu  es  un  exeellent  moraliste  ,  mon  pauvre  Philippe. 
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PHILIPPE. 

C'est  que  ,  vois-tu  ben  ,  on  se  fie  sur  ses  principes;  sans 
s'en  douter,  on  s'ouLlie,  et  en  s'oubliant...  ma  fine... 
écoute  donc...  on  ne  se  souvient  plus...  je  m'embrouille 
dans  tout  ça,  moi ,  mais  c'est  égal ,  tu  sais  ce  que  je  veux 
dire.  D'ailleurs^  je  vois  ton  M.  Edouard,  et  je  m'en  vas. 
(  //  sorl  vivement  ). 

SCÈINE  IX. 
PAULIN,  EDOUARD. 

EDOUARD. 

.    Ail!   Paulin!  que  d'inquiétudes  tu  m'as  causées!...  Que 
l'a  dit  mon  père? 

PAULIN. 

Il  ma  traité  avec  la  plus  grande  indulgence  j  il  n'a  pas 
le  moindre  soupçon. 

EDOUARD. 

Tu  me  i-assures. 

PAULIIV. 

Pour  cette  fois  encore,  vous  échappez  à  ses  reproches; 
(  avec  sensihiliiê)  M.  Edouard,  ne  vous  y  exposez  plus. 
Tôt  ou  tard,  votre  père  sera  instruit  de  votre  conduite,  et 
alors  que  de  chagrins  pour  lui!...  pour  vous,  quel  avenir!... 
vous  connaissez  son  caractère  violent,  emporté  !...  Voulez- 
A'ous  qu'il  vous  prive  de  sa  tendresse?  moi-même^  voulez- 
vous  qu'il  m'ôte  sa  confiance  ?...  Ah  !  si  les  dangers  que 
vouscouriez,  sll'espoir  devons  ôlre utile  ontpum'engager  à 
De  point  vous  quitter  cette  nuit  et  une  partie  de  la  journée, 
désormais,  ne  comptez  plus  sur  moi.  Je  n'ai  poixr  tout  bien 
que  ma  réputation  ,  que  l'amitié  de  votre  père,  et  je  m'ex- 
poserais à  tout  perdre  si  l'on  pouvait  me  croire  le  complice 
de  vos  egaremens. 

EDOUARD. 

Ah  !  jamais  un  pareil  soupçon  ne  peut  t'atteindre  !... 
non ,  jamais  !...  fallut-il  m'accuser  moi-même  ,  fallùt-il 
avouer  ma  honte  ,  mon  déshonneur!... 

PAULIN 

Quelles  expressions,  31.  Edouard  !  \ous  êtes  aussi  trop 


sévère.  Cne  p.^siion  fiiiuisfe  ,  dos  coiiiiiii^s;in'"Ps  <l.iiic;<'- 
reuses  ont  [)u  vous  écarter  de  vos  devoirs;  vous  avez  bien 
des  fautes  ii  vous  feproclicr,  mais  tout  peut  se  lépartr  en- 
core. 

ÉDOUAIID. 

Impossible. 

PAVLIIV. 

51  vous  aviez  un  peu  plus  de  confiance  en  ^î.  votre 
père  !... 

ÉDOUAIID. 

Je  ne  le  puis;  je  connais  trop  1  austérité  de  ses  principe,^. 
La  crainte  qii  il  m  inspire  in'ohlit^e  d»?  recourir  sans  ce.  se 
à  des  moyens  qui  aijgravent  encore  ma  .siiuation  !..  s'il 
connaissait  la  vérité  ,  il  me  repousserait,  il  me  maudirait 
peut-être  ! 

PAULIN. 

Que  dites-vous  !  M.  Duhreuil  ne  résisterait  pas  à  votre 
repentjr;  maisjl  faudi'ait  que  votre  rcîtuur  iïit  sincère  ;  il 
faudrait  surtout  renoncer  à  la  société  il(;  ce  \  olniy.... 

ÉDOUAIID. 

Oui ,  c'est  lui  qui  ma  inspiré  la  passion  du  jeu  ,  et  qui 
m'a  procuré  les  coupables  moyens  de  la  satisfaire.  INIais 
comment  rompre  avec  lui?  Je  lui  dois  une  somme  consi- 
dérable; il  en  exige  le  paiement,  v\  me  menace,  en  cas  (\v. 
refus,  de  tout  dévoiler  à  mon  père. 

PAULIN. 

Le  misérable  î... 

ÉDOUAUD. 

Voila  ce  qui  m'a  conduit  Ui(M'  encore  danscette  maison, 
où  tu  as  eu  la  générosité  de  venir  me  joindrez!  J'avais  fait 
le  serment  de  n'y  jamais  reparaître  ;  mais  les  craintes  que 
ce  Volmy  m'inspire  ,  l'cispoir  de  trouver  enfin  la  fortune 
plus  favorable,  le  désir  de  m'acquitier.... 

PAULIN. 

Pouviez-A  ons  l'espérer  ?  I^es  gens  contre  lesquels  vous 
avez  joué  étaient  tous  (f  intelligence  avec  ce  malheureux. 

EDOUARD. 

C'est  cette  découverte  qui  a  excité  ma  colère...  et  peut- 
être  aurais-je  perdu  la  vie  dans  cet  exécrable  lieu ,  si  Lu 
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n'avais  eu  assez  <le  sang-froid  et  de  coiu\nge  ponr  m'en  ar- 
raclicr. 

PAULIN. 

()nelle  imprudence  !  vous  compromettre  avec  de  pa- 
reils liommes  !  cNcilei-  du  tumulte  ,  attirer  la  garrle  <le  la 
ville,  et  vous  exposer  au  courroux  de  votre  père  en  fesaiit 
ïij)  éclat diiugeieiix. 

EDOUARD. 

Et  tu  t'es  ]aiss('  arrêter  poiu"  me  sauver  de  ce  péril  !... 
PanJin,  je  ne  l'oublierai  jamais. 

PAULIN. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  h  Yuhr'x  de  toute  crainte.  A 
1  instant  où  l'on  se  <lisj)o.-iiit  h  me  conduire  aux  prisons  de 
la  ville,  la  voiture  de  JM.  de  Montescpiien  entrait  dans 
Marseille;  counai.ssant  l'amitié  qu'il  a  ])Our  votre  père  ,. 
j'ai  osé  me  récriimer  de  hù  et  quelques  iustans  après  j'ai 
é'té  mis  en  lil)erié.  Il  est  proiiijble  tpie  M.  le  président  en 
iiistiuira  M-  DuJ)ieui]. 

TtDOUARO.^ 

Tu  me  fats  trembler  ! 

PAULIN. 

Bassurez-vous,  je  serai  seul  accusé. 

ÉDOUAKD. 

Cher  Paulin  ,  c'est  toi  qui  me  sauveras  de  la  honte  ?... 
Mais  cet  odieux  Volmy  voudra  se  venger  sans  doute^  et  si 
je  ne  puis  le  satisfaire  bientôt... 

PAULIN. 

Y  a-t-il  long-temps  qu'il  ne  vous  a  vien  prêté  ? 

ÉSOITARD. 

11  y  a  plus  d'un  mois. 

PAULIN. 

Plus  d\m  moisT...  mais  l'argent  que  vous  avez  encore 
perdu  cette  nuit!...  où  vous  Tétiez-vous  donc  procuré?.., 
vous  détournez  la  vue  !....  vous  ne  répondez  pas  !.... 
M.Edouard!... 

EDOUARD. 

Ah  î  voilà  ce  que  je  n'aurai  jamais  la  force  de  t' avouer 
ne  m'interroge  pas...  laisse-moi  ! 
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PAULIZV. 

Dieu!  qu'ai-je  entrevu!...  Edouard!...  on  vicntf 

EDOUARD. 

Cest  mon  père  et  le  président! 

PAULIN. 

Je  ne  puis  vous  parler  en  ee  moment!...  mais  ce  soir, 
chez  ma  mère,  je  vous  attendrai. 

EDOUARD. 

Qu'exiges-tu? 

PAU  Lia". 

Je  veux  tout  savoir j  aujourd'hui,  M.  Edouard,  enten- 
Jez-vous?  aujourd'hui! 

EDOUARD ,  cViim  voix  élouff'ée. 
Je  m'y  rendrai. 

SCÈNE  X. 
EDOUARD, PAULIN,  DUBREUIL,  LE  PRÉSIDENT. 

DUBREUIL.' 

Nous  allons  apprendre  où  en  est  cette  affaire,  ]\[.  le  pré- 
sltlenl,  les  fonds  ont  été  envoyés;  on  doit  avoir  répondu. 
Je  vais  faire  vérifier... 

PAULIN,  bas  à  Edouard. 
Remettez-vous  ! 

DUBREUIL. 

Paulin? 

,  LE  PRÉSIDENT,  à  part. 

Paulin  r 

DUBREUIL,  continuant. 
^  ois  si  notre  correspondant  de  Cadix  a  accusé  récep- 
tion (les  huit  mille  livres  que  nous  lui  avons  expédiées  par 
ordre  de  M.  le  président  de  Montesquieu. 

PAULIN. 

(^ui,  monsieur. 

DUBREUIL. 

T.n  passant,  fais  avertir  Emilie  de  se  rendre  ici. 

LE  PRÉSIDENT,  à  part. 
C'est  lui!  (Paulin  entre  dans  les  bureaux). 
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DUBUEUIL. 

Voici  mon  fils  que  j'ai  riionneiir  Jo  vous  prifsenlei'. 

LE   PEi:siDF.isT,  Cl  Édouaid  qui  le  salue. 
Je  suis  dianné  clo  vous  voir! 

l)WBRt:UIL. 

Vous  trouveiez  ici  tui  peu  de  changement;  mes  affairci 
\  ont  maintenant  assez  bien. 

LE    PRÉSIDENT. 

Cola  doit  être;  avec  de  la  persévérance  et  de  la  probité, 
on  finit  toujours  par  se  mettre  au-dessus  du  maliieur. 

m  UREUIL. 

C'est  à  vous  que  je  dois  i^ut  ce  que  je  possède  aujour- 
d'hui. 

I.E    PKÉSIDENT. 

ISe  parlons  pas  de  cela. 

DUB-PvEUlL. 

Au  contraire,  ]M.  le  prési<lent;«  Il  faut  vcmler  bien  haut 
«  les  délies  actions  pour  inspirer  le  désir  d  en  faire.   » 
LE  PRÉSIDENT,  souriaut. 
Je  crois  avoir  dit  cela. 

DUBREUIL. 

\  ous  avez  mieux  fait.  Vous  prècliez  la  vertu,  et  vous 
en  donnez  l'exemple;  taudis  qu'il  y  a  tant  de  gens  qui 
louent  la  bienfesance  et  qui  n  ont  jamais  fait  l'aumône. 
Mais  j'aperçois  ma  fille;  permettez  aussi  que  je  vous  la 
présente. 

SCÈINE  XL 

ÉDOUAJRD,  LE  PRÉSIDENT,  DUBREUIL,  EMILIE, 
ensuite  PAULIN. 

LE    PRÉSIDENT. 

Je  vous  salue,  mademoiselle,  (à  Z^aèreiw/)  Elle  est  char- 
mante. 

EMILIE. 

C'est  tonjours  avec  un  nouveau  plaisir  que  je  revois  en 
ces  lieux  le  bienfaiteur  de  mon  père. 
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LE    PntSIDEIVT. 

Dites  son  meilleur  ami. 

EMILIE. 

Monsieur,  il  paraît  qu'on  s'uttaclie  par  ses  propres bien- 
ftiits. 

PAULiiv,  à  Dubreuil. 
Voire  correspondant  a   recn  les  fonds;  il  écrit  qu'il  va 
?;  occuper   sur-le-cliamp   de   li    commission    dont    M.    de 
A^oniesquieu  la  honoré  directement. 

DUBREUIL. 

En  effet,  vous  avez  voulu  que  cette  affaire  fut  un  secret 
pour  moi. 

EMILIE. 

Mon  père,  je  devine;  il  s'agit  d'une  bonne  action. 

DUBREUIL,  à  Paulin  qui  s'éloigne. 
Reste,  Paulin;  jouis  avec  nous  de  la  présence  de  M",  le 
président,  (à  Montesquieu)  (i)  C/est  mon  premier  coni- 
-  juis,  mon  homme  de  coniiance  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
m(îs  lettres;  j  aime  à  lui  donner  des  éloges  devant  vous. 

PAULIN. 

Epargnez-moi,  monsieur! 

LE    PRÉSIDENT. 

Pourquoi   cette    modestie,  M.  Paulin?  nous  ne  devons 
point  rougir  des  éloges  qui  nous  sont  adressés  tant  qu'au 
iond  de  notre  cœur  nous  savons  en  être  dignes. 
PAULIN,  a  part. 

Quel  regard  sévère  ! 

DUBREUIL. 

M.  le  président  a  raison  ;  les  services  que  tu  me  rends 
chnque  jour,  méritent  que  je  les  publie.  AJiî  pourquoi  mon 
Edouard  ne  suit-il  pas  ton  exemple! 

EDOUARD. 

Mon  père!... 

DUBREUIL. 

Tu  es  un  bon  garçon;  mais  d'ailleurs,  j'ai  beaucoup  de 


(i)  Edouard,  Paulin,  le  Président,  Dubreiil,  Èmilif . 
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1  rpioches  à  te  faim  !  m  n'aimes  point  mon  état...  Non,  non , 
II]  Il  ,1  pas  ce  zèle,  celte  activité,  cet  amour  nécessaire...; 
ÉDOtJARD,  passant  près  du  président. 
Je  (lois  Tavouer,  je  ne  me  sens  aucun  penchant  pour  le 
commerce...  cet  esprit  mercantile  qu'il  faut  porter  tians  un 
liaiie  !... 

DUBREUiL,  a^ec  colère. 
Kdouard  î 

LE    VRÉSIDENT. 

Vous  VOUS  trompez,  mon  ami;  parlez  mieux  d'un  état 
auquel  votre  père  doit  la  considération  dont  il  jouit. 

EDOUARD. 

Monsieur... 

DUBREuiL,  at^ec  emportement. 
Est-ee  à  toi  de  mépriser  mon  état  ? 

LE  présidijvt,^  Dubreun. 

Calmez-vous,  Dubreuil.  Edouard,  votre  erreur  tient  a 

des  idées  fausses. 

PAULIN,  bas  h  Edouard. 
Observez-vous. 

EMILIE,  à  part. 
ÎNfoii  Dieu!  va-t-il  encore  se  faire  gronder! 

LE  PRÉSIDENT,  Contenant  Dubreuil. 
I.aiss(;z-moi  lui  parler. 

DUBREUIL. 

Oui,  car  je  sens  que  je  m'emporterais,  et  quand  une  fois 
je  suis  eu  colère,  je  ne  suis  plus  maîtie  de  moi.  Ivestez,  mou 
fils;  écoutez  M.  le  président...  Ali!  puisse-t-il  profiter  de 
vos  leçons!  (//  sort  en  murmurant). 

SCÈNE  XII. 

PAULIN,  ÉDOUAKD,   LE  PRÉSIDENT,  ÉMII.IE. 

EMILIE,  a  part. 
Mon  pauvre  frère!  il  est  bien  heureux  d'en  être  quitte 
jour  cela!    , 
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LE  PRÉstDENT,  s' animant  pal'  dc^ré. 
Mon  ami,  vous  affiliiez  votre  père;  savez-vous  bion  ce 
qn  est  un  véritable  né-ociant?  il  est  le  bienfaiteur  de  la  so- 
c.ete;  tout  ce  qui  est  agréable,  utile  ou  nécessaire,  il  le 
procure  aux  bomnies.  L'œil  lixé  sur  tons  les  pavs  de  la 
terre  il  porte  h  l'un  ce  qn"il  tire  de  laiitre;  soji  zclc  infa- 
tiî^able  entrelient  Tindu-strie,  occupe  l'artisan,  utilise  les 
m^isdu  pauvre,  et  centuple  par  ses  entreprises  le-,  liciiesses 
de  son  pavs. 

PAULIN,  à  part. 

C  est  singulier  comme  en  ce  moment  cette  voix  me 
rappelle!... 

EMILIE. 

Oh  !  que  mon  père  ne  peut-il  l'entendre  ! 

LE    PRÉSIDENT. 

Sa  réputation  fondée  sur  Tlionneur,  sur  l'utilité  publique. 
Je  rend  citoyen  de  toutes  les  nations;  son  nom  seul  est  une 
monnaie  courante  qui  n  a  besoin  d'aucune  valeur  réelle;  il 
signe,  et  le  plus  léger  papier  devient  le  numéraire  de  l'u- 
nivers. 

EMILIE,  à  Edouard. 
Entends-tu ,  Edouard  ? 

PAULIN,  à  part,  considérant  3Iojitesquieu. 
Ce  n'est  point  une  illusion  1 

LE    PTiÉSIDENT. 

Que  les  peuples  soient  divisés  p.nr  la  guerre,  ces  dé- 
sordres, cet  épuisement  qu'elle  cause,  qui  les  répare  à  la 
paix?  n'est-ce  pas  le  commerce?  Oui,  tandis  que  le  guer- 
rier quitte  ses  armes  et  se  repose,  le  négociant  agit  encore, 
et  il  devient  à  son  tour  l'homme  de  la  patrie. 

PAULIN,  dans  la  plus  grande  agitation. 

A  part.  Je  ne  me  trompe  pas.  Dieu!  ^)uis-je  assez  heu- 
reux !  (i)  [haut,  f't  s' approchant  du  président).  Painlon, 
monsieui",  pardon  si  j'ose  vous  interromj)re,  mais  je  ne 
puis  m'abuser!...  c'est  vous,  homme  généreux,  c'est  vous! 
ah  !  que  je  bénis  le  ciel  de  vous  offrir  enfin  h  ma  rccon- 
oaissance  ! 

(i)  Edouard,  Paidin  ,  le  P résident ,  Kinilie. 
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LE  PKÉsiDEKT,  h  part. 
Comment  éviter.?. 


EMILIE. 


Que  dit-il? 


PAULIJV. 

Eh!  quoi!  m'avez-vous  ouMic?...  Ce  jeune  batelier,  ce 
nial'ieiueux  que  vous  avez  si  généreuseiueut  secouru,  c'est 
moi  ! 

EMILIE. 

Un  batelier  ! 

LE    PllÉSIDEiVT. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 

PAULIJV. 

Quoi!  crtte  promenade  dans  le  port,  notre  entretien, le 
récit  de  mes  maliieurs,  l'intérêt  que  vous  avez  dai.:^né  me 
témoigner,  vous  auriez  oublié?...  Ali!  cette  soirée  sera 
tau joiu-s  présente  à  ma  niéinoire!  Mon  cœur,  en  tressaillant 
de  joie,  vi<Mit  de  vous  recomi  titre.  Hélas!  mes  yeux  ne 
purenl  voir  vos  traits;  mais  le  son  de  votre  voix,  vos  pa- 
roles consolantes,  votre  ])ienrait;  tout  est  là,  tout. 

EMILIE,  à  parL 
Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  ! 

LE  pratsiDENT,  à  part. 
Qui^l  moyen  de  me  dérober?...  {Il  fait  un  pas  pour 
s'cloig/ier). 

PAULIJV. 

Vous  me  fuyez!...  Ah!  ma  reconnaissance  ne  veut  pas 
être  imporlime.  Restez,  monsieur,  restez.  Je  saurai  me 
contraindre...  Je  saurai  respecter... 

LE    PRÉSIDENT. 

Si  j^éfais  votre  bienfaiteur,  je  vous  dirais  :  Paulin,  ce 
n'e.st  pas  seulement  par  de  vaines  démonstrations  que  vous 
devez  me  prouver  votre  gratitude;  c'est  en  fesant  un  digne 
usage  de  mes  bienfaits.  En  vous  arrachant  au  désespoir, 
j'ai  voulu  conserver  un  honnête  homme  h  la  société  , 
ne  trompez  pas  mon  attente.  Que  mes  dons  profitent 
il  vous  et  a  votre  famille,  qu'ils  servent  à  vous  assu- 
1er  un  état  honorable,  et  non  h  satisfaire  de  funestes 
peachans. 
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EMILIE. 

Quel  langage! 

EDOUARD,  à  pari 
Jl  va  tout  découvrii  ! 

PAULIN. 

Monsieur!... 

LE    Pr.ÉSIDFNT. 

Evitez  les  faux  anjis,  les  connai.ss-nices  daugei-eisc^.  Son- 
gez quil  est  des  lietui  qu'on  ne  peu;  iVéqueuier  SiUiss"evpo- 
ser  au  déshonneur. 

ÉDouAnr),  h  jinrt. 

II  me  fait  frémir  ! 

LE    PEÉSIDEM'. 

Songez  enfin  qu'on  ne  recouvre  jamais  une  réputation 
qu'on  a  perdue  pai'  sa  faute. 

PAULIN. 

Aliî  monsieur,  croyez  bien!... 

LE  PUtsiDENT,  aucc  douceur. 

Remettez-vous,  il  ne  m^^ppal■tient  pas  de  vous  tenir  un 
pareil  langage.  Votre  bienfaiteur  aurait  seul  1«  droit  de 
vous  donner  de  semblables  conseils;  mais  je  suis  persuadé 
qu'il  se  croirait  heureux,  s'il  était  sur  que  vous  voulussiez; 
en  profiter. 

PAULIN. 

Je  puis  vous  jurer... 

LE    PRÉSIDENT. 

(.'est  assez,  je  vais  joindre  Dubreuil;  j'ai  quelques  mots 
encore  à  lui  dire.  J'espère,  mademoiselle,  ne  pas  quitter 
cette  maison  sans  avoir  le  plaisirde  vous  revoir.  Sans  adieu^ 
Ldouard.  (à  Paulin _,  d'un  ton  ferme ,  mais  avec  dou- 
ceur )  Ne  me  suivez  pas.  (  Il  sort  par  V escalier  j  Paulin 
reste  accablé,  il  s'appuie  sur  la  rampe  et  semble  le 
suii^re  des  yeux.  Philippe  entre  par  le  fond  ). 

SCÈNE  XIII. 

PHILIPPE,  EDOUARD  ,  EMILIE,  puis  PAULIN,  au 
bureau. 

F.MiLiH,  ?f  part. 
Que  voulait  dire  M.  le  président?  (Elle  s'occupe  de 
Paulin  ). 
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PHILIPPE. 

M.  Edouard,  il  y  a  là  nu  homme  qui  veut  absolumviit 
vous  parler. 

LDOUARD. 

t"ii  Iiomme!  {tirant  Philippe  a  l'écart  et  baissant  la 
voix  )  A-l-il  dit  son  nom?  qui  est-il?  que  me  veiit-il. 

PHILIPPE. 

^r.'i  foi,  son  nom?  je  ne  le  lui  ai  pas  demandé ^  ce  qu'il 
veut?  je  ij'<m  sais  rien^  ce  qu'il  est?  il  ne  m'en  a  rien  dit; 
jaais  s'il  faut  jug(;r  sur  la  mine,  ca  ne  doit  pas  être  grand 
cliuse, 

EDOUARD. 

-  Dieu!  si  c'était!... 

EMILIE,  s' approchant. 
Ou'as-tu  donc,  mon  frère? 

ÉDOTIAl-.D. 

Rien...  rien,  {plus  bas  ci  Philippe^  Mon  père  l'a-î-il  vu? 

PHILIPPE. 

Non,  mais  il  m'a  dit  que  s  il  ne  pouvait  pas  vous  parler, 
il  avait  ordie  de  demandei-   \i.  Duhreuil. 

LDOUAnD. 

Ah  !  J'y  cours  \  {  Il  sort  précipitatnment;  Philippe  le 
suit  ). 


SCÈNE  XIY. 
EMILIE  ,  PAULIN.  ^ 

EMILIE. 

Mon  frère  !  mon  frère  !...  il  ne  m'écoute  pas  ! 

PAULIN  ,  qui  a  redescendu  la  scène. 

Qnelle  humiliation  !  et  que  je  me  tioiive  heuraiix  de  ne 
l'avoir  pas  méritée. 

EMILIE. 

M.  Paulin,  avez- vous  remarqué  le  trouLle  de  mon  frère? 

PAULIN. 

Le  trouble  de  votre  frère!  Non,  çon,  mademoiseile,  je 
ne  l'ai  pas  vu. 
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i:.'!iHE. 
Philippe  est  venu  lui  parler  ,  el  sa  figure  a  clun.i^n  tout- 
à-coup  ;  ii  était  agité...  comme  vous,  quand  vous  a»  c.  cru 
reconnaître  M.  de  Montesquieu. 

PAULIIV. 

M.  de  .Montesquieu!...  Oui,  c'est  Lien  lui  ! 

EMILIE. 

Vraiment?...  Pourquoi  donc  a-t-ildit  qu'il  ne  vous  con- 
naissait pas? 

PAULI^f. 

J'aurai:,  du  peut-être  respecter  son  secret;  mais  je  n'ai 
pu  niaUrisi;r  l'élan  tie  ma  recDunaissance. 

EMILIE. 

Vous  avez  bien  fait;  c'est  lui  qui  a  tort. 

l'AULIJV. 

Gardez-vous  de  blâmer  M.  le  président!  Sa  modestie 
est  une  vertu  de  plus;  je  l'accuse  sans  doute,  mais  je  l'ad- 
mire plus  encore. 

EMILIE. 

Et  moi  ,  je  lui  en  veux  beaucoup.  Poiirquoi  ce  ton 
sévère  qu'il  a  pris  avec  vous?C(îs  conieils  qu'il  vous  a 
donnés?  Ces  reproches  qu'il  semblait  vous  adresser? 

PAULIN. 

Mademoiselle  !... 

EMILIE. 

Pense-t-il  donc  que  vous  puissiez  les  mériter  ?  Oli  !  si 
j'avais  osé  parler,  je  lui  aurais  bien  dit  qu'il  vous  fesait 
injure;  que  vous  n'aviez  aucun  besoin  de  ses  conseils  ,  et 
que  ses  reproches  étaient  déplacés,  injustes  même, 

PAULIIV. 

Vous  le  croyez  j  mademoiselle  ? 

EMILIE 

J'en  suis  sure,  M.  Paulin  ;  je  vous  connais  bien;  et 
quand  tout  le  monde  se  réunirait  pour  vous  accuser  d'une 
faute,  je  sens  que  je  ne  pourrais  me  résoudre  à  vous  croire 
couj>able. 

PAULIN. 

Ah!  mademoiselle,  si  vous  saviez  que  de  bonheur  m;; 
donne  cette  assurance  ! 
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ÉMII.IC. 

M.  le  président  vous  a  donc  rendu  un  Lien  grand  sei  - 
vice?njaisvous  parliez  de  promenade  tîans  le  port.  J'avoue 
que  je  n^ai  pas  bien  coni|)ris... 

PAULIN. 

Pardon  ,  mademoiselle  ;  la  journée  s'avance,  et  il  me 
reste  cpielques  devoirs  à  remplir. 

EMILIE. 

Je  ne  veux  pas  vous  déranger,  M.  Pauîin  ;  vous  me 
conterez  cela  plus  tard.  (  Paulin  la  salue  respectueuse- 
ment et  sorlpfir  la  gauche.  La  nuit  coinnience  h  'venir). 

SCÈNE  XV. 
EDOUARD,  EMILIE. 

EMILIE,  d'abord  seuL'r ,  rarardant  Paulin  s'éloigner. 
Il  est  vraiment  aima]>le!...  Oui,  mais  il  ne  m'a  rien  dit 
après  tout.  Je  Aoudrais  pointant  l^ien  savoir... 

ÉDOLiAED,  entrant  dans  le  plus  grand  désordre. 
C'en  est  tait  ! 

EMILIE. 

Edouard  ! 

EDOUARD. 

Ciel  !  ma  sœur  ! 

EMILIE. 

Que  t'est-il  arrivé  ? 

EDOUARD. 

Rien,  ma  chère  Emilie. 

EMILIE. 

Cependant,  il  me  semble  !... 

EDOUARD. 

Laisse-moi,  ma  sœur. 

EMILIE. 

Te  quitter  dans  l'état  où  je  te  vois! non,  certainement! 

EDOUARD. 

Ce  n'est  rien.  Laisse-moi;  j'ai  besoin  d'être  seul. 


,         .3  2 
EMILIE. 

C'est  «llft'éivni.  Je  ui\'n  vais  mon  tVéïe,  je...  ,  .'/  jjart) 
Ils  ont  tous  tKii\  (les  secrels,  et  p;is  un  ne  veut  m'en  dire 
un  mot;  c'est  avoir  bien  peu  de  complaisance.  (J^'Z/e  sorl  j. 

SCÈNE  XVI. 

ÉDOUAKD,  seul. 
(  Ver-,   la  fin  de  la  scène ,  il  fait  toul-a-fait  nuit  ), 

\  oilk  donc  mes  craintes  réalisées  I  11  faut  ra'acquitter 
avec  V  oîniv  ou  me  voir  ravir  l'honneur  et  la  tcndi-essc  de 
mon  père  1  '  il  tire  un  billet  et  lit)  «  Je  vous  donne 
«  jusqu'à  demain  poui-  me  paver,  ou  M.  Dubreuil  con- 
«  naîtra  toulc  votre  conduite.  »  {\\n\  donne  jusqu  iitleiualn  1 
(lomment  le  satisfaire?  {désignant  du  doigt  l  entrée  de 
la  caisse  y  sans  oser  y  porter  ses  re'^ards  ).  En  siii.nnt 
encore  ses  funestes  conseils!...  (lette  idée  me  fait  frémir  '... 
Et  cependant,  telle  est  l'horreur  de  ma  situation,  qu'il  ne 
me  res'e  pi  is  d'autre  ressource  !  (^'e^t  la  dernière  fois  (juir 
j'aurai  rec;oiu\s  à  cet  affreux  moyen!...  Infâme  Volmy  '••• 
Mais  commentme  jus'ilier,  si  le  monstre  m'ancuse?  Com- 
nient  prouver  que  lui  seul  m'a  remis  cette  f  uiss  »  clef.*...  Ne 
suis-je  pas  devenu  son  complice'...  Mon  p.iu\re  père  .itî 
s'est  aperçu  de  rien  encore...  Feut-ètre  en  serait-il  de; 
même.  (  //  approche  et  recule  précipitamment  )  Non,  je 
n'ai  pas  le  courage!...  (  il  entend  d'i.  bruit  dans  le  ma- 
gasin. On  distingue  le  son  d  '  plusieurs  voix  )  Qiel  sdu 
de  voiK  !...  Dieu  !  Est-ce  un  jeu  de  mon  imagination  .*  Je 
crois  reconnaître...  C'est  lui!...  C'est  Volmv  !...  Sans  do  i  e 
lise  repentde  m'avoir  accordé  un  délai;  il  vient  m'acc  user, 
me  perdre  !  (  le  bruit  redoubla.  (Jn  entend  prononc  -r 
le  nom  de  M.  D'ihrenil.  La  nuit  est  trhs-soiibre  ^  Ou 
demande  ^I.  Dub  euil!...  (Ten  est  fait  !  ,Vh  !  je  ne  balance 
plus  !  (  //  court  précipitamment  a  1 1  caisse  ,  en  ouvre 
la  porte  ,  y  entre  brus^piement.  Il  a  n' fermé  la  porte  , 
mais  duns  son  trouble^  il  a  laissé  la  clef  en  dehors). 
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SCÈNE  XVII. 
PAULIN,  PHILIPPE,   EDOUARD,   dans  la  caisse. 

PHILIPPE,  au  fond. 
M.  DuJjreuil!  M.  DuLrenil!  Paulin  ! 
PAULiîf,  sortant  du  bureau  et  tenant  un  flambeau. 
Comme  tn cries,  Philippe  ! 

PHILIPPE. 

M,  Dubreuil  est-il  là  ^ 

PAULIN. 

Non. 

PHILIPPE. 

En  ce  cas ,  je  vas  voir  s'il  est  dans  son  appartement. 

PAULIN. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

PHILIPPE  ,  montant  l'escalier. 
'     Une  lettre  qu'on  dit  très-pressée.  (  Il  sort  ). 

SCÈNE  XVIII. 

PAULIN  ,  EDOUARD,  dans  la  caisse. 

PAULIN,  restant  au  pied  de  l'escalier  _,  suit  Philippe  des 
yeux  j  et  promenant  ensuite  ses  regards  sur  tout  ce 
qui  l'entourent  ,  il  dit,  après  un  moment  de  silence  : 
Qu'il   m'est  pénible  de  penser  que  bientôl  il  me   fau- 
dra    quitter     cette     maison     !...      N'importe    j'aurai     le 
courage   de    remplir    mon    devoir.   (    en  parlant  il  a 
descendu  la  scène  pour  poser  son  flambeau  sur  le  bu- 
reau ;  il  aperçoit  la  clef  restée  à  la  porte  de  la  caisse). 
Je  ne  me  trompe  pas  !...  M.  Dubreuil  a  oublié  la  clef  de 
sa  caisse...  Quelle  imprudence  !  {il  ferme  à  double  tour  y 
tire  la  clef  ;  et  redescend  la  scène  )  Il  ne  faut  souvent 
qu'une  pareille  occasion  !...  Edouard  m'a  fait  frémir  !... 
Les  mots  qui  lui  sont  échappés... 

La  fausse  Clef.  d 


u 


SCÈNE  XIX. 
DUBRLUIL,  PAULIN,  EDOUARD,  dans  la  caisse. 

nuBREUiL  ,  descendant  l'escalier. 

Morbleu  !  il  n'y  a  plds  de  bonne  foi  parmi  les  hom- 
mes !  (  à  Paulin  )  j'apprends  une  fâcheuse  nouvelle, 
Paulin  ;  notre  correspondant  de  Toulon  vient  de  suspen- 
dre ses  paiemens. 

PACHN. 

Se  Tjeul-il  ? 

DOBREUIL. 

11  faut  s'attendre  h  cela  dans  le  commerce;  mais  aujour- 
d'hui, ;!  la  lin  du  mois  !...  j'a\oue  que  cela  m'est  d'autant 
plus  pénible  que  j'ai  beaucoup  à  payer,  et  que  je  comptais 
sur  une  rentrée  assez  considérable  de  cette  maison. 

PAULIN. 

Ah  !  du  moins,  vous  avez  encaisse.... 

DUBREUIL. 

Je  le  crois  ;  cependant  je  n'en  ai  point  encore  fait  Tétat. 
Chaque  fois  que  je  dois  m'occuperde  ce  travail,  j'éprouve 
un  serrement  de  cœur.... 

PAULIN. 

Comment  ? 

DUBREUIL. 

Je  ne  sais;  mais  le  mois  dernier  ,  il  m'a  semblé  trouver 
<lu  déficit. 

PAULiK,  alarmé. 
Du  déficit  ! 

DUBREUIL. 

Oui;  cela  n'était  pas  très-considérable;  mais  enfin   je 
n'ai  pas  uouvé  mon  compte ,  et  cela  m'in  juiète. 
PAULIN  ,  à  part. 
Quel  soupçon  ! 

DUBREUIL. 

Je  ne   puis  accuser  personne;  je  ne  confie  point  ma 
clef. 

PAULIN. 

Votre  clef  !  mais  ne  l'oubliez-vous  jamais  ?  ce  serait 
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une  grande  imprudence,  monsieur;  vous  devez  bien  vous 
observer  là-dessus  !  Tout  à  l'heure  encore....  (  il  lire  la 
fausse  clef  et  va  la  remeUre  a  Dubreuil). 

DUBREUiL,  lui  montrant  la  sienne. 
La  voilà  ;  je  la  porte  toujours  sur  moi. 

PAULIN  ,  cachant  rapidement  celle  qu'il  tient. 
Que  vois-je  ? 

DUBREUIL. 

Pourtant  j'ai  cru...  C'est  peut-être  une  erreur  ;  mais  ce 
mois-ci,  j'ai  uiis  la  plus  scrupuleuse  attention  dans  mes 
comptes. 

PAULIN  ,  à  part. 

Tout  est  éclairci  1 

DUBREUIL. 

Toute  fois ,  je  ne   serai  tranquille  que   lorsque   j'aurai 
fait  l'état  de  ma  caisse.  (  //  remonte  la  scène  )  (i). 
PAULIN,  à  part. 

Edouard  est  coupable  !  Tieu  !  s'il  était  là  !  le  malheu- 
reux !  Comment  éviter  que  son  père?...  (  Dubreuil  oui^re 
les  deux  tours  de  la  caisse ,  Paulin  se  précipite  vers 
lui  et  l'arrête  ). 

PAULIN. 

Monsieur  ,  monsieur  ,  de  grâce  !'  (  //  tient  Dubreuil 
par  la  main,  et  le  force  à  retenir  sur  le  devant  de  la 
scène  ;  la  porte  de  la  caisse  reste  entr  ouverte). 

DUBREUIL. 

Qu'est-ce  ,  Paulin  ? 

PAULIN. 

Pardon  ,  monsieur  ,  je... 

DUBREUIL. 

Comme  te  voilà  pâle  ,  tremblant  ! 

PAULIN,  regardant  toujours  avec  inquiétude  du   coté  de 
la  caisse. 
11  est  vrai ,  monsieur,  je  ne  suis  pas  tranquille. 

DUBREUIL,  lia  prenant  la  main. 
Paulin  ! 

(i)  Paulin,  Dubreuil,  Edouard. 
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PAULIN. 

Vous  avez  a  payer  demain  une  somme  considérable  , 
et,  après  vos  malheurs,  cette  nouvelle  perte.... 

DUBUEUIL. 

(/est  fort  contrariant ,  mais  je  suis  presque  sur  d'avoir 
en  caisse... 

PAULIN. 

Et  si  vous  vous  trompiez  !... 

DUBREUIL. 

Non  ,  non,  j'en  suis  sur  ,  te  dis-je.  (  Dubreuil  est  en 
scène  de  manière  à  tourner  le  dos  à  la  caisse.  Pendant 
ce  dialogue  on  en  ^wit  sortir  Edouard  paie  et  dans  le 
plus  grand  désord/e  ;  il  traverse  le  j'oncl  du  théâtre  sur 
la  pointe  du  pied  et  gagne  l'escalier  ). 

PAULIN ,  qui  s'est  aperçu  de  ce  înouvement. 

Ali  !    monsieur ,  vous  me  rendez  la  vie. 

DUBREUIL. 

Ton  émotion  me  touche  !  je  ne  Toublierai  jamais. 

PAULIN,  à  part. 
J'ai  pu  du  moins  lui  épargner  ce  coup  affreux  ! 

DUBREUIL. 

Remets-toi ,  Paulin  ,  remets-toi  ;  cache  surtout  à  mes 
enfans!...  Ce  n  est  rien....  Mais  j'ai  vu  ton  dévouement, j'ai 
vu  la  bonté  de  ton  cœur...  ali  !  viens  sur  le  mien  ,  viens  ; 
c'est  là  cpie  doit  être  la  récompense.  (  Dubreuil  presse 
Paulin  dans  ses  bras.  Edouard  a  monté  quelques  mar- 
ches ;  témoin  de  ce  tableau  ,  il  élevé  ses  mains  au  ciel, 
cache  sajigure  ,  et  tombe  sur  les  degrés  ), 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  une  grande  chambre  de  l'ha- 
bitation de  madame  Hubert  ;  quelques  meubles 
simples  ;  à  gauche  un  secrétaire  ;  du  même  côté , 
une  porte  qui  conduit  dans  une  autre  chambre. 
A  droite  ,  une  porte  qui  donne  sur  le  jardin  de 
M.  Dubrcuil  ;  au  fond,  une  porte  et  deux  grandes 
croisées  donnant  également  sur  le  j arda n. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Mat].  ROBERT  ,  PHILIPPE. 

mad.  kobekt,  occupée  à  démonter  une  broderie. 

'lu  dis  que  le  capitaine  Brice  eonsent  à  se  charger  de 
nos  commissions? 

PHILIPPE. 

Opi,  ma  tante;  il  viendra  lui-même  les  prendre. 

MAD.     ROBERT. 

Je  suis  fâchée  qii^il  se  dérange  ;  tu  aurais  pu  les  lui  porter. 

PHILIPPE. 

Pardi,  c'est  ben  ce  que  je  lui  ai  dit;  mais  il  jn'a  répondu 
comme  ça  :  je  veux  revoir  ta  tante  et  causer  avec  elle  ;  ce 
doit  être  une  femme  hen  respectable,  car  elle  a  le  meilleur 
des  fils.  Oh!  c'est  qu'il  est  galant,  le  capitaine  Biice,  sans 
que  ça  paraisse...  Et  puis  il  auneamitiépourmoncou»in!... 
il  vous  lui  serre  la  main  avec  un  cœur  !... 

MAD.    ROBERT. 

J'ai  tout  préparé.  Paulin  aura  sans  doute  écrit  a  son 
pauvre  père. 

PHILIPPE. 

\  ous  pouvez  être  ben  sûre  que  mon  cousin  ne  man- 
quera pas  une  occasion  comme  celle-là,  et  qu'il  lui  en 
écrira  quatre  pages  plutôt  qu^me...  avec  de  l)elles  phrases 
si  ben  tournées  que  les  larmes  nous  eu  viennent  aux  yeux, 
quand  il  nous  en  fait  la  lecture...  G  est-il  heureux  d'a5  oir 
comme  ça  la  plume  en  main  !  Si  j'avais  appris  quand 
j'allais  à  l'école,  je  pourrais  aussi  envoyer  à  mon  oncle  de 
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Lelles  écritures;  je  pourrais  lui  Wire  par  lettre ,  combien 
que  je  le  plains,  combien  que  je  l'aime  ! 

MAD.   nOBERT. 

Nous  lui  parlons  toujours  de  toi ,  mon  amî. 

PHILIPPE. 

Oh  !  ça  ,  je  le  crois  ben  ;  mais  c'est- il  la  même  chose 
comme  si  je  lui  disais  moi-même  :  Piiilippe  pense  souvent 
à  vous;  chaque  fois  qu'il  a  un  verre  de  rhum,  ou  une  pipe 
de  bon  tabac,  il  a  le  cœur  gros  de  ne  pouvoir  les  partager 
avec  vous.  Ça  le  consolerait,  des  choses  comme  ça  ,  et  il 
prendrait  son  mal  eu  patience. 

SCÈNE  II. 
Mad.  ROBERT  ,  PAULIN,  PHILIPPE. 

PAULIN. 

Bonjour,  ma  mère. 

MAD.    ROBERT. 

Bonjour  mon  cher  Paulin;  as-tu  pensé  au  départ  du  ca- 
pitaine Brice  ? 

PAULIN. 

Oui,  ma  mère,  (  ai^ec  tristesse  )  c'est  demain. 

MAD.   ROBERT. 

Philippe  m'a  dit  qu^il  mettait  à  la  voile  au  point  du 
jour. 

PAULIN. 

Il  est  vrai. 

PHILIPPE. 

Il  a  raison,    ma  foi;  c'est  le  bon   moment;    le  vent 
fraîchit  d'avantage  ,  et  puis  on  évite  tous  les  adieux. 
PAULIN  ,  soupirant. 
Les  adieux  !... 

PHILIPPE. 

LTn  équipage  ,  il  y  a  tant  de  monde  !...  c'est  un  mari 
qui  laisse  sa  femme,  et  qui  fait  semblant  d'être  chagrin; 
c'est  un  amoureux  désolé  de  quitter  sa  maîtresse  ;  c'est  une 
mère... 


^9 
PAoui.,  ,  ^d  /approchant  de  madame  liooert. 

Lne  mère  ! 

MAD.  ROBERT  ,  prenant  la  main  de  son  fils. 

Oh  !  pour  la  mère,  sa  douleur  doit  être  bien  vive  !.,. 

PAULIN ,  ^e  détournant. 
Hélas  ! 

PHILIPPE. 

Ça  me  fait  penser  que  j'ai  encore  quelques  petites  com- 
missions h  fjiire  pour  le  capitaine  ;  j'y  cours  ben  vile.  Ala 
tante  ,  et  toi  surtout,  Paulin  (i)  ,  ne  m'oubliez  pas  dans  vos 
lettres  ;  d^tfs  a  mon  oncle  ben  des  clioses  ;  que  je  lui  i'ais 
brn  descomplimeusdema  part...  et  puisque  je  l'euibrasso 
de  tout  mon  cœur,  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'ctre,.. 
Knfin  arrangez  tout  ça  comme  vous  voudrez  ,  pourvu 
qu^il  sache  que  je  l'aime  tant  que  je  peux,  et  que  je  don- 
nerais tout  au  monde  pour  le  revoir  auprès  de  nous. 
(  //  sort  en  courant  ). 

SCÈNE  III. 
Mad.  ROBERT ,  PAULIN. 

MAD.   ROBERT. 

L'excellent  cœur  !...  tu  parais  bien  triste,  mon  ami^ 
bien  abattu. 

PAULIN. 

Comment  ne  le  serais-je  pas,  quand  je  songe  au  mal- 
heur de  mon  père? 

MAD.   ROBERT. 

Paulin  ,  n'aurais-je  plus  ta  confiance  ? 

PAULIN. 

Ah  !  toujours  ! 

MAD.  ROBERT. 

Autrefois  ,  tu  n^avais  point  de  secrets  pour  ta  mère  -,  et 
maintenant  tu  me  caches  toutes  tes  actions  ,  toutes  tes 
pensées.  Hier  encore  ,  je  n'ai  pu  savoir  la  cause  de  toi) 
absence. 

(i)  Mad.  Robert ,  Philippe ,  Paulin. 


4o 

PAULIN. 

Soyoz  persuadée,  ma  mîre,  que  je  n'ai  rien  a  me  re- 
procher. 

MAD.  ROBERT. 

C  est  parce  que  j'en  ai  la  certitiule  que  je  ne  t'ai  fait 
aucune  question.  Aiais  tout  de  ta  part  doit-il  m'inspirer  la 
même  sécurité  ! 

PAULIN. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MAD.  ROBERT. 

Tu  as  d'autres   chagrins  ,    et   j'en  connais  la  source... 
Oui,  l'œil  d'une  mère  ne  se  trompe  pas  aisément. 
PAULIN,  à  part. 
Soupçonnerait-elle  mon  départ  ? 

MAD.   ROBERT. 

J'ai  su  lire  dans  ton  cœur  ;  mon  ami,  tu  aimes. 

PAULIN,  à  part. 
Elle  ne  sait  rien. 

MAD.    ROBERT. 

Tu  aimes  !...  songes-tu,  mon  fils,  aux  suites  que  peut 
avoir  une  passion  coupable  ? 

PAULIN. 

Coupable  ! 

MAD.  ROBERT. 

J'aime  à  croire  qu'elle  ne  l'est  point  encore  ;  mais  elle 
le  deviendrait  à  l'instant  où  mademoiselle  Emihe  con- 
naîtrait tes  sentimens. 

PAULIN. 

Rassurez -vous;  elle  ne  les  connaîtra  jamais. 

MAD.  ROBERT. 

Je  te  plains  ,  mon  ami  ;  mais  son  état,  sa  fortune  ,  \o% 
bienfaits  de  son  père,  tout,  o  mon  fils,  te  commande  la 
plus  grande  réserve. 

PAULIN. 

Je  vous  obéirai  ;  j'éviterai  la  présence  de  mademoiselle 
Dubreuil!  Tout  entier  h  mes  devoirs,  à  l'espérance  de  dé- 
livrer mon  père,  je  n'existerai  plus  que  pour  ma  famille. 
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MAD.    ROBEUT. 

Cher  Paulin ,  puisses-lu  triompher  de  cet  amour  mal- 
heureux 1  je  te  laisse,  mon  ami;  je  vais  profiter  d'un  instant 
où  mademoiselle  Emilie  peut  se  passer  de  moi,  pour  re- 
porter cet  ouvrage.  Je  ne  tarderai  pas  à  rentrer;  le  capitaine 
Brice  doit  venir,  et  je  suis  bi^n  aise  d'être  ici  pour  le  re- 
cevoir. Sans  adieu ,  mon  cher  Paulin. 

PAULIN. 

Ma  bonne  mère!  {Il  lui  baise  la  main  avec  la  plus 
vive  tendresse  ). 


SCÈ^E  IV. 
PAULIN  ,  seul. 
Ma  mère  a  raison,  il  faut  renoncer  à  Emilie!  je  le  dois; 
tout  m'ordonne  de  partir;  c'est  peu  de  délivrer  mon  père  ; 
en  quittant  cette  maison ,  j'évite  peut-être  de  porterie  trouble 
dans  une  famille  qui  m'a  comblé  de  bienfaits!...  Emilie!... 
que  de  charmes!...  que  d'attraits!...  comment  n'être  pas 
séduit?...  j'ai  été  entraîné  avant  de  m'en  apercevoir  !...  Ail! 
du  moins,  qu'elle  ignore  à  jamais  mon  amour!...  Mettons 
ici  la  lettre  que  je  viens  d'écrire  à  ma  mère.  (//  ouvre  le 
secrétaire _,  et  considère  la  lettre  qu'il  a  tirée  de  sa 
poche)  C'est  peut-être  le  dernier  témoignage  de  tendresse 
qu'il  me  sera  permis  de  lui  donner...  demain  elle  la  trou- 
vera, et  déjà  je  serai  loin  d'elle!  (  il  place  la  lettre  dans 
le  secrétaire)  Cruel  départ  !...  que  ne  puis-je  le  retarder 
de  quelques  jours!  d'un  seul!...  ce  malheureux  Edouard! 
il  n'est  pas  venu  comme  il  me  l'avait  promis...  j'aurais  eu 
le  temps  peut-être...  comment  l'arrêter  maintenant?...  (  «7 
tire  la  fausse  clef)  Cette  clef  m'a  tout  appris...  son  père 
ne  le  soupçonne  pas...  mais  si  jamaisil  s'apercevait...  Dieu! 
quel  horrible  avenir  il  se  prépare!...  (/Z  est  près  du  secré- 
taire ^  et  pendant  la  phrase  précédente  ,  ilj  pose  la  clef). 
1 

SCÈNE  V. 

PAULIN,  EDOUARD. 
KDOUAnc,  ejitr  ouvrant  doucement  laportequi  donn&  sur 
le  jardin  ;  il  est  couvert  d'un  manteau. 
Paulin,  êtes-vousseul? 
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PAULIN. 

Oui,  jfi  vous  attendais...  entrez.  {Edouard  entre  d'un 
air  honteux  et  porte  la  main  sur  ses  yeux  Paulin  fer- 
mant la  porte  aufc  nrécau/ionYNe  cvHvrncz  rien  de  moi, 
M.  Edouard!...  (i)   " 

EDOUARD,  tirant  un  petit  coffre  de  dessous  son  manteau. 
Paulin  !  fu  ne  connais  pas  toute  l'horreur  de  ma  situation  ! 

PAULIN. 

Que  vois-je  ?...  malheureux!  vous  avez  pu... 

EDOUARD. 

Ce  n'est  point  hier...  Non,  l'effroi  qui  m'a  saisi  m'a 
pre'servé  de  ce  dernier  crime...  mais  avant...  ( /Zy^o^e  le 
coffre  sur  le  secrétaire). 

PAULIN. 

Ah!  fuyez,  fuyez,  n'attendez  pas  qu'un  reste  d'araklé 
qîîC  je  conserve  encore  ponr  vous,  s'évanouisse  j  je  ne  se- 
rais plus  le  maître  de  mon  indignation  ! 

EDOUARD. 

Accal>le-moi  de  ;?-proches,  je  les  mérite;  mais  je  t'en 
conjure,  Paulin,  ne  me  refuse  pas  ton  secours. 

PAULIN. 

Et  que  puis-je  pour  vous  ?  votre  père  n'a  point  trouvé 
ses  comptes  exacts  le  mois  dernier,  il  a  pris  les  plus 
grandes  précautions  pour  en  connaître  la  cause;  aujour-' 
d'hui  même  il  doit  vérifier  l'état  de  sa  caisse;  ses  craintes 
seront  justiliées...  Qi.elle  sera  sa  colère  !  sur  qui  tomberont 
ses  soupçons?  Ah!  sans  doute,  il  pourra  soupçonner  tout 
le  monde,  moi-même,  tous!...  excepté  son  fils  coupable. 

EDOUARD. 

Se  pourrait-il? 

PAULIN. 

Voila  les  suites  de  vos  désordres!...  M.  Dubreuil  vient 
d'éprouver  une  faillite  considérable;  il  aura  besoin  de  tous 
ses  fonds  pour  les  paiemens  qui  s'ouvrent  aujourd'hui... 
forcé  peut-être  de  recourir  h  cette  cassette... 

EDOUARD. 

Non,  elle  contenait  une  somme  trop  modique  pour  qu'il 
(i)  Edouard j  Paulin. 
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songe  à  s'en  servir;  c'était  une  re'serve...  nne...  tel'avoue- 
rai-je,  Paulin,  cette  somme  devait  t'appartenir. 

PAULIJV. 

A  moi? 

EDOUARD. 

Un  papier  que  j'ai  trouvé  dans  ce  coffre,  m'a  instruit 
de  l'usage  auquel  mon  père  le  déclinait. 

PAULIK. 

îïomme  généreux  !...  mais  qui  donc  vous  a  procuré  cette 
fausse  clef? 

ÉDOUAUD. 

C'est  l'infâme  Volmy. 

P.AULIN. 

Le  scélérat. 

EDOUARD. 

Ah!  du  moins,  j'aurai  cessé  d'exister  avant  d'entendre 
la  malédiction  paternelle!...  oui,  la  mort  seule  peut  me 
dérober  à  l'opprobre,  à  Tinfamie!..  mais  l'exécrable  au- 
teur de  ma  perle  ne  survivra  pas  à  mon  désiionneur;  je 
vais  le  joindre,  et  le  même  coup  nous  frappera  tous  deux. 

PAULIN. 

Arrêtez  !..  rejetez  cette  horrible  pensée;  laissez  à  la  justice 
divine  le  soin  depunir  ce  misérable,  puisque  vousne  pouvez 
le  démasquer  sans  vous  couvrir  de  honte  !  (  av^ec  sensibi- 
lité) Edouard,  songez  à  votre  père...  voulez-vous,  pour 
prix  de  sa  tendresse,  le  conduire  au  tombeau?  il  en  mour- 
rait! je  connais  son  cœur,  et  dussé-je  tout  sacrifier  à  son 
repos, sachez  que  je  n'hésiterais  pas...  M.  Edouard,  il  faut 
vivre  pour  réparer  vos  torts,  pour  consacrer  désormais  le 
reste  de  votre  existence  à  mériter  Testime  de  ce  bon  père 
que  vous  avez  si  indignement  outragé  !...  il  faut  surtout  lui 
caclier  votre  faute. 

EDOUARD. 

Comment  le  pourrai-je? 

PAULIX. 

Peut-être  en  trouverons-nous  encoi'e  le  moven.  P.épou- 
dez-moi,  et  ne  me  déguisez  rien. 

EDOUARD. 

Je  vous  le  promets. 
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-.    PATJLIIV, 

La  somme  que  contenait  cette  cassette  ?... 

ÉDOUAPcD. 

N'était  point  suffisante  pour  solder  rimpîtoyableVoImv; 
l'espoir  (le  Fau^mienter  m'a  conduit  au  jeu..!^  mais  je  nèu 
ai  risqué  qu'une  partie...  trente  louis 

PAULIN. 

Trente  louis  !  ainsi  donc...  Ah  .'j'entrevois  la  possibilité  !. 

ÉDOUAUXJ. 

Que  dis-tu?... 

PAULIN,  à  lui-même. 

Le  capitaine  ne  veut  rien  accepter  pour  mon  passage... 
Cetre  ijûufse  que  je  tiens  d'une  main  généreuse...  j'espérais 
roffrir  h  mon  pore:  mais  il  faut  sauver  l'iionneur  d'une 
famille  qui  m'a  comblé  de  bienfaits  ;  je  ne  balance  plus... 
{lui  moiïtrajit  la  bourse)  (i).  Cet  argent  est  à  moi,  je  puis 
en  disposer;  plaçons-le  dans  cette  cassette;  il  complettera 
la  somme  qu'elle  contenait...  ce  soir,  pourla dernière  fois, 
A'ous  pénétrerez  dans  la  caisse  de  votre  père;  vous  resti- 
tuerez tout,  et  vous  me  rapporterez  cette  clef,  afin  que 
je  la  brise  à  vos  veux. 

ÉnorAnn. 
Tu  me  rends  la  vie  I 

PAULIN. 

Vous  écrirez  ensuite  à  ISL  Dubreuil  ;  vous  lui  avouerez 
votre  liaison  avec  Volmv ,  vos  pertes,  les  dettes  que  vous 
avez  contractées;  puis,  il  fiudra  vous  éloignerpoin-  quelque 
temps...  votre  père  s'aflligera,  mais  il  pourra  du  moins  ne 
voir  dans  votre  conduite  qu'une  folie  de  jeunesse,  et  bientôt 
il  vous  rappellera  près  de  lui.  Volmy  connaît  seul  votre 
secret  ;  il  a  intérêt  h  le  garder ,  ne  craigue?.  point  sou 
itffliscrétion.  Que  les  menaces  de  ce  misérai')le  ne  vous 
causent  donc  aucun  effroi;  il  les  cessera  dès  qu'il  n'aura 
plutî  l'espoir  de  tirer  parti  de  vos  fautes.  Quant  à  moi  ,  je 
dois  tout  aux  bontés  de  M.  Dubreuil;  je  sais  que  la  cou- 
naissance  de  votre  égarement  lui  donnerait  la  mort,  et  je 
vousle  jure  par  tout  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  sacré, 
jamais  im    mot  de  c?ne  mallieureusiî  affaire  ne  soilira  de 

(i)  Pawlin,  Edouard. 
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ma  bouche...  et  peut-être  serai- je  assez  heureux  pourcon* 
tlibuer  ainsi  au  honlieur  de  votre  père  eu  lui  rendant  un 
lils  digne  de  son  amour. 

ÉDOUAUD. 

Ah!  Paulin,  tant  de  vertu,  de  délicatesse,  me  touche  , 
m'attendrit  jusqu'aux  larmes  !  Oui,  je  te  le  promets,  tout 
sera  réparé,  tout  !...  hors  la  honte  d'un  crime  que  mon 
père  ignorera  toujours,  grâce  à  ton  généreux  dévouement, 
mais  qui  n'en  léra  pas  moins  le  tourment  du  reste  de  ma  vie. 

PAULIN. 

On  vient!  éloignez-vous.  Il  ne  faut  pas  qu'on  nous  voie 
ensemble.  Ne  quittez  pas  la  maison  de  votre  père  ;  cachez 
bien  votre  trouble  ,  et  préparez  tout  pour  votre  dépai't. 

EDOUARD. 

Cher  Paulin  !  mon  sauveur  !  (  il  fait  un  mouvement 
pour  se  jeter  clans  les  bras  de  Paulin  ^  et  s'arrête  en 
s^  écriant)  :  Ah!  je  ne  suis  plus  digne  de  tes  embrassemens  ! 

PAULIN. 

Hàtez-vous,  hâtez-vous  !  (  Il  forme  vivement  le  secré- 
taire. Edouard  sort  par  la  porte  ce  droite  ,  et  aussitôt 
Emilie  paraît  à  celle  du  fond  ). 

•  PAULIN. 

Dieu  !  c'est  Emilie  ! 

SCÈNE  YI. 
PAULIN,  EMILIE. 

EMILIE. 

Vous  êtes  ici,  monsieur  Paulin  !  je  croyais  trouver  ma- 
dame Robert  seule. 

PAULIN. 

Ma  mère  est  sortie,  mademoiselle. 

EMILIE. 

En  ce  cas,  je  me  sauve. 

PAULIN, 

Elle  ne  tardera  pas  à  rentrer. 

ÉMILIjf,. 

N'importe  j  je  reviendrai. 
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PAULIJV. 

Adieu,  mademoiselle  Emilie. 

EMILIE,  s  arrêtant. 

Adieu  !  comme  vous  me  dites  cela  !  Quand  nous  ne  de- 
vrions nous  revoir  de  bien  long-temps,  vous  ne  le  diriez 
pas  avec  plus  de  tristesse. 

PAULIN,  à  part. 
De  bien  long-temps  ! 

EMILIE,  à  elle-uiéme. 
Cet  adieu  m'a  fait  mal.  (  à  Paulin  )  Vous  croyez  donc 
que  je  devrais  attendre  le  retour  de  madame   Robert?... 
Eh  !  bien,  je  reste  ;  mais  c'est  à  une  condition. 

PAULIN. 

Ordonnez...  Que  faut-il  ?... 

EMILIE. 

Me  promettre  de  quitter  cet  air  triste ,  boudeur... 
D'abord,  je  vous  avertis  que  cela  ne  vous  va  pas  du  tout. 

PAULIN. 

Mademoiselle... 

EMILIE. 

En  vérité,  M.  Paulin,  on  ne  vous  reconnaît  plus  depuis 
quelque  temps,  on  dirait  que  vous  êtes  toujoius  facile. 

PAULIN. 

Fâché!  moi!  Ne  le  croyez  pas,  mademoiselle. 

EMILIE. 

Autrefois,  vous  étiez  gai,  aimable,  toujours  de  bonne 
humeur j  au  moins  on  pouvait  rire,  plaisanter  avec  vous... 

PAULIN. 

Ces  familiarités  ne  me  sont  plus  permises. 

EMILIE. 

Pourquoi  cela?  Soyez  toujours  le  mémo,  ]M.  Paulin  ; 
mon  père  le  perfhet  ;  il  vous  aime  comme  son  fils,  et  moi, 
je  ne  fais  pas  de  différence  entre  mon  frère  et  vous. 

PAULIN. 

Aimable  candeur! 

EMILIE  j  avec  sensibilité. 
Crovez  que  je  ne  changerai  jamais  î 
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PAULIN,  tristement  et  a\H:c  la  plus  grajide  sensibilùé. 
Jamais!  (  à  part  )  Et  demain  !... 

EMILIE. 

Montrez-vous  tel  que  vous  étiez  autrefois;  ne  craignez 
pas  que  mon  père  s'en  oifeuse  ;  vous  savez  bien  qu'il  n'est 
pas  lier  :  et  pourquoi  le  serait-il?  parce  qu'il  est  riclie  et 
que  voiis  ne  l'êtes  pas?  Mais  avec  vos  taleiis  et  votre  goût 
poiu'  le  travail,  vous  poiivez  le  cicvfiiir...  Lui-même,  lors- 
qu'il a  commencé,  ne  l'était  pas  plus  que  vous,  et  cepen- 
dant... Tenez,  M.  Paulin,  il  ne  faut  jamais  flésespérer  île 
rien...  Mais  changeons  de  conversation  ,  celle-ci  est  trop 
sérieuse,  et  vous  finiriez  2>ar  mé  rendre  aussi  triste  que 
vous.  \  ous  rappelez-vous  les  jolis  couplets  que  vous  m'ave/, 
faits  poiu'  le;  jour  de  ma  fête  ?  vous  ne  me  les  avez  pas 
encore  donnés  ,  et  je  tiens  beaucoup  aies  avoir.  Prenez  ce 
souvenir,  et  quand  vous  aurez  un  moment,  ayez  la  com- 
plaisance de  me  les  copier. 

PAULIN. 

Vous  les  aurez,  mademoiselle.  Tropbeureux  de  pouvoir 
faire  quelque  chose  qui  vous  soit  agréable. 

EMILIE. 

A  la  bonne  heure;  voilà  de  la  galanterie  !...  Mais  comme 
TOUS  regardez  ce  souvenir!  11  vous  plaît? 

PAULIN. 

N'est- il  pas  à  vous  ? 

EMILIE. 

Non ,  puisqu'il  vous  fait  tant  de  plaisir. 

PAULIN. 

Quoi,  vous  permettez?... 

EMILIE. 

Sans  doute. 

PAULIN. 

Ah  !  mademoiselle,  il  ne  me  q^uittera  jamais  ! 

SCÈNE  VII. 

PAULIN,  BRICE,  EMILIE. 

3RICE,  paraissant  brusquement  à  la  porte  du  fond. 
Pardon,  je  vous  dérange  peut-être. 
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PAULIN,  cachant  le soui^enir. 
Imprudent  ! 

ERIGE. 

Ne  rougissez  pns,  mademoiselle;  je  suis  l'ami,  le  con- 
fident de  Paulin,  et  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  peut  le 
rendre  heureux. 

EMILIE,  ai^ec  embarras.   ' 

J'étais  venue...  je  croyais... 

ERIGE. 

Ah  !  ça,  mais  de  quoi  s'agii-il  donc?  Vous  me  semblez 
tous  deux  bien  tristes,  bien  émus  !... 

EMILIE. 

C'est  que... 

ERIGE. 

Je  devine  ;  il  vous  fesait  ses  adieux. 

EMILIE. 

Ses  adieux? 

ÎPAULIJV. 

Capitaine!...        , 

ERIGE. 

Allons,  du  courage...  cette  absence... 

EMILIE. 

Que  parlez-vous  d'absence? 

PAULIN,  à'Brice. 
Ah!  par  pitié!... 

EMILIE. 

Qu'avez-vous,  M.  Paulin?...  vous  ne  nous  quittez  pas... 
vous  ne  pouvez  nous  quitter  jamais!....  vous  détournez  la 
vue!  vos  yeux  se  remplissent  de  larmes!... 
ERIGE,  remontant  la  scène. 

Chut!  chut!...  voici  quelqu'un, 

PAULIN. 

C'est  ma  mère!...  aynom  du  ciel,  mademoiselle,  ne  dites 
rien  ! 

EMILIE,  à  elle-même. 
Que  dois-je  penser? 
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SCÈNE  VIII. 
PAULIN,  BRICK,  IVIad.  ROBER]\  EMILIE. 

MAD.   ROBERT,,  h  BvicC. 

\ox\s  avezprislapoinedevenir,  INlonsieur;  je  suis  fôcliee 
(]e  ne  m'ètre  pas  trouvée  ici. 

BRICE. 

J'arrive^  madame,  et  j'étais  en  bonne  compagnie. 

MAD.  ROBERT. 

Votre  père  ni'aiirait-il  demandée,  Emilie? 

PAULIN. 

Mademoiselle  était  venue  passer  une  heure  auprès  de 
vous. 

MAD.    ROBERT. 

C'est  bien  aimable,  {à  Erice)  Je  ne  puis  encore  pro- 
fiter de  votre  complaisance,  monsieur;  on  vient  de  signaler 
un  vaisseau  portugais;  peut-être  m'apporte-t-il  des  nou- 
velles de  mon  époux;  il  y  a  si  long-temps  que  nous  n'eu 
avons  reçu!  Je  désire  m'en  assurer  avant  de  vous  donner 
nos  lettres.  Paulin  passera  ce  soir  à  votre  bord. 

CRICE. 

Je  vous  prie  de  compter  entièrement  sur  moi. 

MAD.   ROBERT. 

Si  VOUS  voyez  mon  pauvre  Robert,  parlez-lui  bien  de 
nous,  et  surtout  de  son  fils. 

BRICE. 

De  son  fils!...  oui,  madame,  oui. 

MAD.  ROBERT. 

Si  VOUS  saviez  tout  ce  qu'il  a  voulu  faire  pour  lui  ! 

ERIGE. 

Je  vois  ce  qu'il  fait,  et  c'est  assez. 

MAD.   ROBER.T. 

Si  son  père  n'est  pas  libre,  ce  n'est  pas  sa  faute,  mon- 
sieur, c'est  moi  seule  qui  l'ai  empêché  d'allei"  prendre  sa 
place;  il  voulait  partir. 

La  fausse  Clef.  4 


EMILIE. 

Partir,  M.  P^iulin! 

MAO.  ROBEnx. 

Ce  généreux  projet  oftrait  tant  de  difficultés!...  je  pou- 
vais les  perdre  tous  deux. 

EMILIE,  a^ec  un  trouble  toujours  croissant. 
Les  perdre  ! 

PAULIN,  à  part. 
Je  tremble  1 

MAC.   ROBERT. 

Que  me  serait-il  alors  resté  sur  la  tene? 

EMILIE. 

Ali!  M.  Paulin!... 

MAD.  ROBERT. 

Qu'avez-vous,  Emilie? 
EMILIE,  dans  le  plus  grand  trouble,  et  les    larmes  aux 
yeux. 

Je  ne  sais...  tout  ce  que  j'entends....  tout  ce  que  vois.... 
ce  que  je  crains... 

PAULIN. 

De  grâce,  mademoiselle!... 

MAD.    ROBERT. 

Expliquez-vous,  Emilie. 

EMILIE. 

Son  trouble!...  les  discours  de  M.  le  capitaine...  il  veut 
partir,  madame,  il  veut  nous  quitter;  j'en  suis  sûre. 
MAD.  ROBERT,  couraut  à  Paulin. 
Nous  quitter!...  mon  fils!... 

PAULIN. 

Tout  est  découvert!... 

EMILIE. 

Empêchez  qu'il  ne  s'éloigne...  je  cours  prévenir  mou 
père.  {Elle  sort  précipitamment). 

MAD.    ROBERT. 

Se  peut-il?....  Tu  voudrais  m'abandonner? 

PAULIN. 

Ma  mère!... 
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MAD.    ROBERT. 

îjonge,  Paulin,  que  je  n^y  survivrais  pas!... 

SCÈNE  IX. 
PAUUN,  Mad.  ROBERT,  PHILIPPE,  BRICE. 
PHILIPPE^  accourant. 

Ma  tante,  mon  cousin!  il  est  là;  je  l'ai  vu;  j'en  pleure 
encore  de  joie! 

PAULIN. 

Qui? 

PHILIPPE. 

Les  matelots  ont  voulu  l'accompagner:  il  leur  apporte 
des  nouvelles....  ali!  mon  pauvre  oncle!  mon  pauvre 
oncle  ! 

BRICÉ. 

Serait-ce? 

PHILIPPE. 

C'est  lui!...  il  arrive;  il  vient.... 

PAULIN. 


Mon  père!... 
Mon  époux  ! 
M.  Robert? 


MAD.   ROBERT. 
BRICE. 


PHILIPPE. 

Je  l'ai  vu  comme  je  vous  vois...  c'est  lui,  vous  dis-je  ; 
je  lui  ai  parlé;  c'est-à-dire,  non,  je  ne  lui  ai  pas  parlé;  je 
n'ai  pas  pu...  la  parole  m'a  manqué;  mais  c'est  égal,  je 
l'ai  embrassé  d'une  force!...  et  je  suis  accouru  beuvite  pour 
vous  annoncer  ça. 

JIAD.  ROBER.T. 

Ah!  que  je  le  revoie!.,  courons  au-devant  de  lui!.,  viens, 
mon  fils!  {On  voit  paraître  au  fond,  dans  le  jardin  ^unc 
foule  de  matelots  accompagnés  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfans;  ils  précèdent  Robert  qui  arrive  bientôt 
entouré  et  presque  poTlé  en  triomphe  par  les  marins, 
ses  camarades.  L'air  retentit  de  leurs  cris  de  joie.  Ro- 
bert entre  précipitamment  ;  il  e^t  dans  les  bras  de  sa- 
femme  et  de  son  fis  ^, 


'Û2. 


SCÈNE  X. 

BRICE,    >Jad.   iOBERT,  ROBERT,  PAULIN,  PHI- 
LIPPE, Matelots,  etc. 


P.VCLllV. 


MAD.    KOBERT. 


ûNIon  père  ! 
Clier  c'poiix! 

ROBERT. 

Il  est  (ionc  vrai,  je  vous  presse  sur  mon  cœur! 

MAD.    ROBERT. 

Que  de  peines  un  pareil  moment  fait  ouhlier! 

ROBERT,  s'avançant  et  se  découvrant. 

Avant  tour,  fesons  comme  de  vrais  marins  écliappés  à 
la  tourmente...  mes  amis,  remercions  la  Providence,  ( // 
s'incline;  tout  le  monde  Vindie). 

BRICE. 

C'est  bien,  cela,  morbleu,  c'est  bien!  (à  lui-même)  Ce 
maudit  capitaine  portugais  qui  m'ôle  le  plaisir  de  ramener 
moi-même  ce  ])rave  lionime  ! 

ROBERT,  aux  matelots  qui  se  pressent  autour  de  lui. 

Je  suis  touché  de  l'accueil  que  vous  me  faites,  mes  bons 
camarades  ;  je  voudrais  que  ma  femnre  eût  quelcpies  pro- 
visions j  nous  trinqi:eiions  ensemble. 

BRlCE. 

Je  me  ciiari:;e  de  cela.  Philippe,  écoute,  mon  garçon. 
(  îl  lui  parle  bas  ). 

PAULIN. 

Mon  père,  ^ ous  nous  êtes  enfin  rendu  ! 

PHILIPPE. 

Oh!  quec'est  bien  imaginé  !...  Oui,  oui,suflîl;  j'y  cours. 
(  //  sort  suivi  d'une  partie  des  marins  ). 

SGÈINE  XL 

RRTCE,  Mad.  ROBERT,  ROBERT,  xMatelots,  etc. 

ROBERT,  au  capitaine. 
Monsieur,  a  quoi  dois-je  un  intérêt... 
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ERICE. 

A  vous-même,  à  vos  mailienrs... 

JIAD.     ROBERT. 

^lonsieiir  commande  un  vaisseau  arac'ricalnqiù  va  fair* 
voile  j  il  avait  daigné  nous  offrir  ses  services. 

RRICF. 

Cela  est  inutile,  maintenant;  et  vous  n'en  êtes  pas  ficelles. 

ROBERT. 

Il  est  vraij  je  n'ai  pas  perdu  nn  moment...  11  me  tardait 
tant  de  vous  revoir,  et  de  vous  remercier  de  ma  délivrance. 

SîAD.     ROBERT    ET    PAULIN. 

!Xous  remercier  ! 

ROBERT. 

Que  de  soins!  Que  de  travail  !  Que  de  privations  ne 
vous  a-t-il  pas  fallu  supporter  pour  amasser  une  si  forte 
somme  ! 

MAD.     ROBERT. 

De  quelle  somme  nous  parles-tu^  mon  ami? 

ROBERT. 

De  ma  rançon. 

PVLLI-V. 

Votre  rançon  ! 

ROBERT. 

Eli  î  comment  avez-vons  pu  v  ajouter  encore  1-.  s  frais 
de  mon  letour? 

rAci.i^^. 

Nous  n'avons  rien  fait,  mon  père. 

ROBERT. 

Rien!  A  qui  donc  puis-je  devoir  ma  liberté? 

l'.IAD.     ROBERT. 

A  qui  ?...  je  le  devine  ...  Oui,  celniqui  conçut  le  nohliî 
projet  d'aller  prendre  les  fers,  a  pu  seul  les  briser...  A!i  ! 
mon  lils,  c'est  toi  ! 

PAUÎ.1S. 

Détrompez-v  ous. 

MAD.    ROBERT. 

Tu  veux  en  vain  t'en  défendre  ;  je  me  rappelle  maintenant 
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mille    oîi  constances    qui    auraient    rlù    me   le    découvrir. 
]M.  Dubreiiil  sans  doute...  Des  amis  bienfesans... 


ROBEr.T 


Quel  est  donc  ce  mystère  ^  :Mon  fils,  comment  puis-je 
être  libre,  et  par  toi,  s^ja^-cjue  la  mère  le  sache?  Quels  ont 
été  tes  moyens?  A  ton  âge,  pauvre,  sans  protection,  fils 
d'un  malheureux  esclave... 

PALLIIV. 

Mon  père,  ce  n'est  pas  moi  ;  j'étais  si  loin  d'espérer  un 
pareil  bonheur,  que  j'avais  formé  le  dessein  d'aller  briser 
vos  fers. 

BKICE. 

jNous  partions  demain  matin. 

MAD.    KOBERT. 

Tu  partais  donc  ?  Je  ne  croyais  pas  avoir  encore  à  me 
féliciter  davantage  du  retour  de  ton  père  ! 

PAULIN. 

J  avais  prévu  votre  douleur.'  Une  lettre  vous  instruisait 
de  tout;  je  l'avais  placée  dans  ce  secrétaire. 

nOBERT. 

Nous  la  garderons  toujours,  mon  cher  Paulin.  Je  n'ou- 
blierai jamais  ton  généreux  sacrifice. 

SCÈNE  XII. 

BRICE  ,  ]\Tad.  PxOBERT  ,   ROBERT  ,  PAULIN,  ensuite 
EMILIE,  PHILIPPE,  Matelots,  Ménétriers,  etc. 

PHILIPPE. 

Nous  v'ih  ,  nous  v'ih  !  Des  musiciens  pour  ceux  qui 
aiment  h  (lansor,  des  provisions  pour  ceux  qui  voudront  se 
réconforter,  et  du  rluini  pour  boire  à  la  santé  de  mon  oncle. 
(  Les  niaielots  apportent  dfs  barils  de  rluttn  et  diverses 
provisions). 

BBICE. 

C'est  bien,  c'est  bien.  (  On  défonce  les  barils.  Madame 
Robert  apporte  des  7'erres ,  etc.  ). 

EMILIE,  accourant,  et  pouvan'  a  peine  respirer. 
M.  Paulin,  mon  père  vous  défead  expressément... 
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MAD.     ROBERT. 

Cette  défense  est  Inutile  j  il  ne  2)art  pins! 

EMILIE. 


Il  ne  part  plus  ! 
Voici  mon  père 


PAULIW. 


EMILIE. 


Votre  père  !...  Il  est  de  retour!  Ah  !  monsieur  ',  que  je 
suis  heureuse. 

BRicE,  à  part. 
Je  le  crois  hien. 

PAULIN. 

.   Vous  avez  dit  à  M.  Duhreuil?... 

EMILIE. 

Il  m^a  même  assez  mal  reçue ^  car  il  parait  de  très-mau- 
vaise humeur,  etsans  quelques  personnes  quile  retienueul 
tiins  son  cabinet,  il  serait  venu  lui-même. 

BRICE. 

Qu'il  vienne,  morbleu!  nous  saurons  1  égayer.  Allons  ^ 
au  retour  de  M.  Robert,  et  au  bonheur  de  sa  famille  ! 

LES    MATELOTS. 

Vivat!  {On  hoit\. 

brice: 

iNTes  amis,  livrez-vous  àla  joie.  Je  suis  forcé  de retourneir 
à  bord  ;  je  ne  dois  pas  oublier  que  je  mets  à  la  voile  au 
point  du  jour...  Je  vous  laisse  ;  sans  adieu,  mes  braves;  je 
reviendrai  passer  un  moment  avec  vous  avant  mondépait^ 

SCÈNE  XIII. 

Mad.  ROBERT  ,  ROBERT  ,  PAULIN  ,   PHILIPPE  , 

Matelots,  Femmes,  Enfans,  etc. 

PHILIPPE. 

Le  capitaine  a  raison  :  de  la  gaité,  morbleu!  célébrons 
ie  retour  de  mon  cher  oncle;  ca  lui  fera  oublier  toutes  ses 
peines...  Ici  la  table,  là  l'orchestre...  Allons,  en  train  tout 
le  monde!  {RoberL  et  s  a  famille  se  placent;  les  ménétriers 
montent  sur  un  banc.  Les  portes  ,  les  croisées  du  fond 
entêté  ouvertes  ;  des  matelots  boivent,  tandis , que  d  autres 


e.vccntenf  diverses  danses  prouençales.  Toute  la  scène 
doit,  offrir  un  tableau  tres-vifet  tr'cs-aninié.  Emilie  s'est 
assise  à  coté  de  Mad.  Robert). 

BALLET  VIF  ET  COURT. 

(  A  la  fin  de  la  danse  on  l'oit  entrer  31.  Diibreuil  par 
la  porte  du  fond;  sa  démarche  est  brusque  ;  il  a  Tair 
chagrin  et  mécontent.  Tout  le  monde  se  levé  ). 

SCÈNE  XIV. 

EMILIE,  Mad.  ROBERT,  DUBRELTL  ,  ROBERT, 
PAULIN  ,  PHILIPPE  ,  Matelots  ,  Danseurs  ,  Dan^ 
sensés  au  fond. 

TOUS. 

M.   Dubreuil. 

DUBREUIL. 

Je  ne  m'attendais  pas  h  vous  trouver  en  fête. 

PAULIN. 

Monsieur,  pardon;  il  est  vrai...  j^'^urais  du...  la  joie  m'a 
fait  oublier!...  c'est  mon  père  !... 

DUBTiEUIL. 

M.  Robert  ! 

MAD.  ROBERT. 

Ail  !  venez  ajouter  au  bonheur  que  nous  donne  son  re- 
tour. 

ROBERT. 

Je  connais  toutes  vos  bontés  pour  ma  famille,  monsieur, 
et  je  partage  bien  sincèrement  la  l'econnaissance  qu'elle 
vous  porte. 

DUBREUIL  ,  d'un  ton  cojicsntré. 

En  obligeant  votre  famille,  j'ai  cru  placer  dignement 
ïJies  bienfaits  ;  je  désire  ne  m'ètre  pas  trumpc. 

l'AULiiV  ,  à  part. 
Quel  langage  ! 

DUBREUIL,  apercevant  Emilie. 

V  ous,  ici,  ma  liile  !  et  qu'y  faites-i  ous  ' 

ilMU.IE. 

Mon  père  I.., 
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DUEiiEuiL  ,  sévèrenicnf. 
Ce  u'est  jioint  ici  votre  place  maintenant. 

PHILIPPE,  à  part. 
OiTest-ce  qu'il  a  donc  ,  M.  Diibretiil  ? 

MAD.  llOBEftT. 

Mademoiselle  a  pris  part  à  notre  Lonlieur  ;  c'est  moi  , 
nionf-ieiir,  qui  l'ai  priée  de  ne  pas  nous  quitter  dans  le  plus 
doux  moment  de  notre  vie. 

w  buevu.,  J'ait  un  signe  d'approbation  ,  pais  s'adressant 
h  Paulin s'cchenienl. 

Paulin  ,  j'ai  besoin  de  vous  parler, 

PAULIN. 

Je  suis  prêt ,  naonsienr. 

MAD.    ROr.ERT. 

^  ous  êtes  ici  cliez  vous  ,  monsieur,  nous  allons  nous  re- 
tirer. 

DUCKEEIL. 

Soit  ,  vous  m'obligere/, 

MAD.  KOEEUT,  ttux  marins. 

Mes  amis,  nous  nous  reverrons,  (à  part  )  o  mon  Dieu  î 
qui  peut  donc  l'agiter  ainsi  ?  (  Les  matelots  et  leurs  fem- 
mes se  retirent  et  ferment  les  portes  du.fo7id;  les  autres 
personnages  passent  à  gauche  dans  une  autre  chamhrc. 
La  musi(pi(9  doit  peindre  lliumeur  de  Dnhreuil  et  l  in~ 
(juiétude  des  autres  acteurs  ). 


SCÈ_NEXV. 
DLBliELIL  ,  PAULIN. 

PAULijy  ,  avec  sensibilité. 
\ous  paraissez  bien  ému  ,  bien  troublé  ,  monsieur;  au- 
riez-vous  éprouvé  quelque  nouveau  malheur  ? 
DUEKEuiL  ,  dwi  ton  Concentré. 
Ijn  malheur  !...  oui,  et  le  plus  grand  que  je  pus^e  le- 
douler  ;  car  je  ne  sais  rien  de  plus  affreux  qic  tîe  ■.  oir  sh 
confiance  trahie. 

PAULIN' ,  vii'ernc'nt. 
Comment,  monsieur  ? 
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DUBREriL. 

Je  vons  ai  dit  hier  que  j'avais  plusieurs  fois  trouvé  de» 
déficits  dans  ma  caisse. 

PAULIN  ,  à  part. 
Il  sait  tout  ! 

DUBREUIL. 

Je  pouvais  m^ètre  trompé  ;  j'ai  voulu  avoir  une  cer- 
titude entière...  je  Tai  acquise...  on  me  vole,  et  j'ai  la 
preuve  que,  depuis  très-peu  de  temps,  on  est  entré  dans 
ma  caisse. 

PAULirr,  à  part. 

Malheureux  père  ! 

DUBREUIL. 

Cette  perte  n'est  pas  ce  qui  m'afflig^e  davantage  ;  je 
puis  prendre  des  mesures  pour  qu'un  pareil  abus  ne  se 
renouvelle  pas...  Mais  vivre  dans  une  défiance  continuelle, 
m  exposer  h  des  soupçons  injustes,  voilà  ce  que  je  ne  puis 
supporter.  Il  faut  que  tout  s'éclaircisse.  Paulin,  vous  pouvez, 
m'aider  beaucoup  dans  mes  recherches. 

PAULIN. 

Moi ,  monsieur  ! 

DUTîREUIL. 

Vous-même.  Je  n'accuse  personne  ;  mais  souvent  en 
rapprochant  quelques  circonstances,  en  réfléchissant  sur 
certaines  démarches,  on  peut  en  tirer  des  inductions  qui 
conduisent  à  la  vérité. 

PAULIN. 

Les  apparences  peuvent  nous  abuser. 

DUBREUIL. 

vSans  cette  réflexion,  déjà,  peut-être  j'aurais  nommé  le 
coupable. 

PAULIN. 

Vous  ,  monsieur  ? 

DUBREUIL. 

Je  vous  en  fais  juge  :  que  dois-je  penser  d'un  homme 
que  j'avais  comblé  de  marques  d'affection,  dont  je  croyais 
avoir  méiitéla  tendresse  ,  le  dévouement ,  et  qui ,  à  l'ins- 
tant même  où  je  découvre  le  crime  ,  se  dispose  à  q  liller 
secrètement  ma  maison  ? 
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PAULIN  ,  vivement. 
Quoi  !  Monsieur...  vous... 

DUBnEUIL. 

Son  père  était  esclave  ;  il  fallait  une  rançon  ;  il  ne  pou- 
vait la  payer;  cependant  son  père  est  libre;  il  est  tie  re- 
tour, et  l'on  m'en  fait  un  mystère. 

PAULir*-. 

Yo\iS  soupçonneriez  ?. . . 

DUBREUIL. 

Mallienrenx  !  que  veux-tu  que  je  pense  ?  Qui  a  brisé  les 
fers  de  ton  père  ? 

PAULIN. 

Je  l'ignore. 

DUBREUIL. 

Tu  Tignores  ?...  Et  ton  départ ,  tes  fausses  précautions, 
ton  absence  pendant  une  partie  de  la  journée  d'hier,  ab- 
sence dont  tu  as  vainement  voulu  me  cacher  le  motif  ;  je 
sais  tout. 

PAULIN. 

Vous  savez  !... 

DUBREUIL. 

Que  tu  as  passé  la  nuit  entière  au  milieu  de  vils 
escrocs  ,  qui  se  sont  partagé  tes  dépouilles.  Comment  ex- 
pliques-tu toutes  ces  présomptions  qui  t'accusent  ?  quand 
je  t'ai  confié  la  perte  que  je  venais  d'éprouver  h  Toulon  , 
j'ai  pris  pour  un  effet  de  ta  sensibilité,  le  trouble  ,  le  dé- 
sordre où  tu  éîais  ;  j'excusais  même  la  terreur  dont  je  t'ai 
vu  saisie  lorsque  j'ai  voulu  e:ç»irer  dans  ma  caisse  ;  mais  à 
présent,  à  quoi  dois-je  attribuer  l'effroi  qui  te  rend  im- 
mobile ? 

PAULIN. 

■  Vous  vous  trompez,  monsieur j  je  ne  suis  que  vivement 

affligé. 

DUBREUIL. 

Tu  dois  l'être  ,  sans  doute  ,  si  tu  as  commis  une  telle 
bassesse  ! 

PAULIN  ,  a  part. 
Quel  excès  d'humiliation  ! 

DUBREUIL. 

Mais  j'espère  que  tu  pourras  te  justifier,  Paulin  ,  ôtc- 
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moi  (riin  (]o\iic.  qui  m'accable,   cl  que  je  rmisse  encore  le 
presser  sur  mon  cœur  ! 

PAfJLiiv,  à  pari. 

M;iis  si  je  dis  un  mot ,  je  lui  donne  la  mort  ! 

nUBUETJIL. 

Sois  sincère  ;  c'est  tout  ce  que  je  t«  (limande...  Si  tu 
avais  à  te  reprocher...  je  puis  pardonner  Tme  première 
faute,  car  je  ne  soupçonne  que  trop  le  motif"  qui  t'aurait 
entraîné;  la  délivrance  de"  ton  père...  {  Paulin  f ail-  iin 
mouvement  )  Je  ne  pourrais  te  conserver  mon  estime  , 
mais  je  ne  te  perdrais  pas,  et  tes  parens  eux-mêmes  igno- 
reraient toujours...  Allons,  parle;  ne  prolon,<îe  pas  ce  si- 
lence qui  me  lue.  {Paulin  fait  sii^nerjuil  ne  peut  parler^ 
regarde  Dubreuil  avec  altendrissemcnt ,  et.  se  cow^re 
le  visage  de  ses  mains  )  Mallieureixx,  tu  ne  sais  pas 
le  mal  que  tu  me  fais  !  j 'aurais  supporté  avec  résignation 
la  perte  de  ma  fortune  ;  mais  me  forcer  impitovable- 
ment  h  te  retirer  ma  confiance!  nie  contraindre  à  te  haïr  ! 
moi,  qui  te  cliérissais  à  l'égal  de  mon  fils  !  Moi,  qui  ne 
pensais  jamais  au  bonheur  de  mes  enfans  ,  sans  te  com- 
prendre dans  les  projets  que  je  formais  pour  eux  ! 
(  Paulin  se  précipite  aux  pieds  de  Dubreuil,  saisit  sa 
main  et  la  baigne  de  larmes  )  Tu  parais  éiiiu...  je 
sens  tes  larmes  brûlantes  !...  Paulin,  tu  sais  combien  je 
t  aime  !...  Ah  !  que  n'ai-je  encore  cette  casseite  que  l'on 
m'a  dérobée  ;  je  la  remettrais  dans  tes  mains  ;  tu  verrais 
avec  quel  plaisir  je  m'occupais  du  soin  de  ton  avenir  ; 
l'écrit  qu'elle  renferme 

PAULIN,  pressant  la  main  de  Dubreuil  ai^ec  traisport. 

Ah!  je  sais  tout  ce  que  votre  générosité  !... 
DUBREUIL,  le  repoussant. 

Qu'entends-je...  Songes-tu  qu'après  im  tel  aveu,  il  ne 
m'est  plus  permis  de  douter  de  ton  crime  ? 

PAULIJV. 

Monsieur  ^  je  vous  jure... 

DUBREUIL. 

(Comment  connaîtrais-tu  le  contenu  de  ce  billet ,  si  tu 
n'avais  toi-même?. .. 

PAULIN. 

ÎS^on  ,  lion,  jo  i:c  suis  point  coupable  !  , 
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DUBUEUIL. 

Et  je  puis  encore  maîtriser  ma  colère  ! 
PAULiiv^  se  tramant ,  et  clierchanl  a  arrêter  Dubreuil. 
Monsieur ,  monsiem*  ! 

DUBREUir- 

Tu  viens  fie  mettre    un  terme   à  ma    ]>atience ,  crains 
maintenant  de  m'irriter  davantage,  on  je  vais... 
PAULIN,  se  relevant. 

Il  est  dv's  momens  pénibles  on  le  témoignage  de  son 
propre  cœur  doit  suffire...  je  ne  crains  ji(!n,  monsieur. 

nuBREuiL,  hors  de  lui. 

Tu  ne  crains  rien?  Et  quel  sera  ton  sort  si  je  t'abandonne 
à  la  justice? Ne  sais-tu  pas  que  l'abus  de  confiance  dont  tu 
t  es  rendu  coupable,  est  un  (\es.  crimes  que  les  lois  punis- 
sent avec  le  plus  de  rigueur?  Ne  s;;is-tu  pas  qu'une  mort 
infamante... 


SCÈNE  XVI. 

Mad.   ROBERT,  EMILIE  ,  DUBREUIL,    PAULIN, 
ROLERT,  PHILIPPE. 

MAD.  ROBERT,  attirée  par  les  cris  de  Dubreuil. 
Oa'avez-vous,  monsieur? 

DUBREUIL,  cherchant  à  se  contraindre. 
Eniilie,  suivez-moi. 

MAD.     ROBERT. 

Ab!  pardon,  si  nous  avons  pris  la  liberté  de  vous  inter- 
rompre.,, j'ai  craint... 

ROBERT. 

Vous  semblez  irrité  contre  mon  fils! 

DUPREuiL,  avec  force. 
^  otre  fils! 

MAD.     ROBERT. 

O  ciel!  qua-t-il  donc  fait? 
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DUBREUIL. 

Rien...  rien...  ce  n'est  rien,  {à  part)  Epargnons  du 
moins  ses  maUieureux  parens!  (haut)  Je  lui  demandais  une 
explication,  et  ce  malheu...  je  vous  laisse...  il  pourra  vous 
instruire,  s^il  le  juge  à  propos.  Venez ,  ma  fille. 

MAD.    ROBERT. 

Ah!  monsieur,  de  grâce...  les  regards  que  vous  lancez 
sur  lui...  la  colère... 

DUBREUIL,  ap'ec  une  impatience  bien  marquée. 

Ce  n'est  rien,  vous  dis-je...  où  voyez-vous  que  je  sois 
en  colère? 

MAD.     ROBERT. 

Vous  me  rassurez...  il  serait  trop  cruel  que  par  une 
faute,  n|ême  la  plus  légère^  Paulin  troublât  le  jour  où  je 
retrouve  mon  époux. 

DUBREUIL,  à  part. 

Pauvre  mère!...  et  je  pourrais!...  Non,  non! 
PAULIN,  à  part. 

Il  craint  d'affligermes  parens!...  ali!  souffrons  tout  plu- 
tôt que  de  lui  nommer  Edouard  !  (  Duhreuil  fait  un  mou- 
vement pour  sortir  j  Emilie  l'arrête  ). 

EMILIE. 

Je  devine  ce  qui  a  pu  vous  fâcher,  mon  père;  c'est  le 
départ  de  M.  Paulin. 

DUBREUIL. 

Son  départ!  eh!  bien,  sans  doute;  n'avais-je  pas  le  droit 
de  lui  reprocher  son  ingratitude? 

ROBERT  ET  MAD.   ROBERT. 

Son  ingratitude  ! . . . 

ROBERT. 

Quoi!  vousleblâmezpour  la  plusbelle  action  de  sa  vie! 

MAD.  ROBERT. 

Eh!  monsieur!  ignorez-vous  quel  noble  motif  lui  fesait 
quitter  Marseille?il  voulait  aller  prendre  les  fersdesonpère. 

DUBREUIL. 

Prendre  les  fers  de  son  père ,  lui  ! 

ROBERT. 

Oui,  c'était  pour  moi.... 
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MAD.    ROBERT. 

Vousen doutez,  monsieur?  ali  !  si  c'est  là  le  sujet  de  votre 
[courroux,  il  nous  est  bien  facile  de  vous  convaincre,  de  vous 
appaiser.  JMon  Paulin  est  le  meilleur  des  lîls!...  il  m'a\ait 
écrit  pour  me  prévenir  de  son  départ,  cette  lettre  que  nous 
conserverons  toujours;  celte  lettre  est  là  dedans. 
PAULIN,  à  sa  mère ,  voulant  l'arrêter. 
O  ciel  !  que  faites-vous? 

M  AD.   ROBERT,  oiivrant  le  secrétaire. 
La  voilà ,  monsieur ,  la  voilà. 

DUBREUiL,  s'as^ançant  (i). 
Que  vois-je?  ma  cassette!...  une  fausse  clef!...  ali  !  mal- 
heureux ! 

TOUS. 


Grand  Dieu! 
Tout  est  peidu! 


PAULIN.  , 


DUBREUIL,  à  Paulin. 

Misérable!  les  voilà  donc  les  preuves  de  ton  infâme  scé- 
lératesse ! 

ROBERT   ET    MAD.    ROBERT. 

Quel  lan  gage  î 


EMILIE. 
PHILIPPE. 
PAULIN. 


Mon  père! 
Par  exemple! 
Affreuse  situation  ! 

DUBREUIL- 

Cette  cassette  est  bien  à  moi!...  cette  clef!... 

ROBERT. 

Qu'osez-vous  dire,  monsieur? 

DUBREUIL,  reprenant  le  milieu  de  la  scène. 

Je  voulais  vous  épargner  le  malheur  de  connaître  son 
crime...  mais  je  suis  bravé,  trahi  dans  ma  confiance;  uu 
vol  considérable  m'a  été  fait... 


{i)Dubreuilj  Mad.  Robert,  Emilie,  Paulin  y  Robert, 
Philippe. 
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MAD.     nOBEUT. 

Un  vol! 

ROEEUT. 

Esi-il  possible? 

PHILIPPE. 

Et  A'ons  accusez  mon  cousin?  (  //  va  s  appuyer  contre 
la  croisée). 

r.OEERT. 

Mon  fils!  juslific-loi,  Paulin. 

PAULIIV. 

Mon  père!... 

PtOEERT. 

Je  te  l'ordonne. 

MAD.     KOCERT. 

Paulin!... 

DUBKEUIL. 

Oses-tu  bien  garder  le  silence? 

PAULIN. 

Monsieur^  je  puis  beaucoup  souffrir  de  vous,  mais... 

DLEREUIL. 

Et  sais-lu  tout  ce  que  tu  me  fais  souffrir  toi-même  ?  tu  me 
rends  à  jamais  soupçonnetix,  méfiant,  injuste  peut-être 
envers  les  hommes...  chaque  fols  que  je  verrai  la  candeur, 
la  verUi  empreinte  sur  le  visage  de  (pielquim,  je  me  sou- 
viendrai de  toi,  et  ce  sera  pour  détester  ta  mémoire. 

PAULIN. 

Ali  !  c'est  trop  ajouter  à  mon  supplice!...  il  est  au-dessus 
de  mes  forces!...  eh!  bien,  tremblez!...  c'est... 

TOUS. 

C'est?... 

PHILIPPE,  a  la  croisée^  appelant. 

M.  Edouard!...  M.  Edouard. 

PAULIN. 

Dieu  ! 

PHILIPPE. 

Venez,  venez  défendre  mou  cousin! 

EMILIE. 

Vous  vouliez  parler,  M.  Paulin? 

vk.vt.ifi y  remontant  la  scène. 
Non,  non,  je  ne  dirai  plus  rien. 


ROP.EUT,  V arrêtant. 
Ainsi  donc,  tu  laisses  peser  sur  toi  cette  épouvant.ljlc 
accusation!...  et  tu  n'oses  la  repousser!...  ne  peux-tu  prou- 
ver ton  innocence?...  ne  dois-je  conserver  aucun  cloute? 
avoue  ton  forfait;  parle  :  si  tu  n'a.s  pas  craint  de  déshonorer 
ton  vieux  père,  aclièx  e  de  lui  <lonuer  la  mort!  'y^ll  louiha 
a<'cahl('>  sur  un  s/rge  ). 

scÈ^E  xvr. 

Ma.I.  ROBERT,  PAULLV,  EDOUARD,  DUBREUIL, 
ROBERT,  EMILIE,  PHILIPPE. 

nuBUEuiL,  s'approchant  de  Robert. 
M.  Robert,  je   sens  toute  l'horreur  de  votre  sittiatioii  ! 
se  voir  déshonoré  par  l'enfant  qu'on  chérissait!... 
ÉDOÙAKD,  qui  entre  amené  par  Philippe. 
Que  dit-il? 

DUBREUIL. 

Ail!  de  tous  les  malheurs  c'est  le  plris  affreux!...  Si  i.r- 
mais  mon  Edouard  devenait  aussi  coupable,  je  n'y  sur\i- 
vrais  pas  ! 

rvur.i]v,  cherchant  à  retenir  Edouard. 
\ous  l'entendez  ! 

DTJBREUiL,  apercevant  Edouard. 
C'est  toi,  mon  fils,  viens,  et  rougis  d'avoir  été  l'ami  de 
ce  misérable  ! 

ÉtouABD  ,  vivement. 
jVIon  père,  vous  vous  abusez! 

DUBUEUIL. 

Que  pourrais-tu  dire  pour  sa  justification?  son  crime 
est  avéré. 

i';nouARD. 
Ecoutez-moi,  mon  père! 

DUEREUIL. 

Je  ne  veux  rien  entendre!...  qu'il  s'éloigne  !  qu'il  fuie, 
s'il  ne  veut  recevoir  la  juste  punition  de  son  forfait!...  (  a 
Paulin  )  N'attends  aucune  grâce  de  moi  ;  que  la  justice 
divine  s'appesantisse  sur  ta  tète  coupable  !  va  je  te  mauclià  ! 

La  fausse  Clef.  5 
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{Duhrciiiï ,  élevant  les  bras _,  s' aisance  pour  maudire 
Paulin.  Edouard  se  j elle  entre  eux ,  et  l  anaLhéuie  (jue 
prononce  Duhreuil  semble  retomber  sur  sonjils). 

EDOUARD. 

Mon  père  !  mon  père  !  ah  !  sa  malédiction  relomLe  sur 
inoi!  (i). 

TvS  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  m. 

Le  théâtre  représente  une  terrasse  du  jardin  de  Du- 
breuil  ;  à  droite  ,  la  maison  ;  à  gauche^  au  se^ 
cond  plan  ,  un  pavillon  élégant  dont  on  voit  C in- 
térieur à  travers  deux  croisées  ,  placées  en  face 
de<i  spectateurs  ;  Vu  ne  au  rez  de  chaussée  j  r  autre 
au  premier  étage.  On  doit  apercevoir  par  la 
croisée  du  bas  ,  la  naissance  d'un  petit  escalier 
qui  conduit  à  Vélui^e  supérieur.  Au  quatrième 
plan ,  un  parapet  à  hauteur  d'appui  qui  com- 
mence derrière  le  pavillon  et  ?'«  aboutir  à  une 
petite  (grille  placée  à  droite  au  même  plan,  yiu 
délci  du  parapet  on  découvre  une  riante  colline  , 
et  un  rocher  escarpé  qui  domine  la  mer  quon 
voit,  ainsi  que  le  port  de  Marseille  dans  un  plus 
grand  éloignement. 

SCÈNE  PRE >j  1ÈRE. 

(  Le  lever  du  rideau  présente  un  tableau  animé  ;  des 
matelots  descendent  In  colline ,  et  transportent  dans 
des  barques  divers  ballots  et  caisses  de  marchandist  s. 
Le  sommet  du  rocher  est  couvert  de  Jemmes  et  d' en- 
fans  qui  montrent  avec  les  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  ^n've  plusieurs  vaisseaux  sous  voile  qu'on 
découvre  à  l'horizon). 

(i)  Mad.  Robert^  Paulin f  Edouard _,  Dubreuil,  Emi- 
lie ^  Robert  j,  Philippe. 
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SCÈNE  IL 

Mad.  ROBERT  ,  PAULIN. 

mad.  ROBERT,  sitwant  sonjïls  qui  semble  fuir  devant  elle. 
Non,  Paulin  ,  non  ,   je  ne  te  quitterai  pas  que  tu  n'aies 
dissipé  les  craintes  que  j  éprouve  !  11  faut  tpie  je  meure  ;i 
les  pieds  ou  que  tu  me  rendes  à  la  vie. 

PAULliV. 

Qu'exigez-vous,  ma  mère  ? 

MAD.    ROBERT. 

Vois  la  honte  qui  nous  accable,  et  prends  pitié  de 
notre  douleur.  Pendant  dix  ans  ,  tu  fus  le  soutien  et  l'or- 
gueil de  ta  mère,  veux-tu  donc  aujourd'hui  la  coniKure  au 
tombeau  !  Veux-tu.  que  celle  qui  fut  si  long-temps  fîère  de 
te  nommer  son  fils,  rougisse  maintenant  de  t'avoir  donné 
la  vie  ? 

PAULIN. 

Ah  jamais  !...  croyez  bien. 

MAD.  ROBERT. 

Et  ton  père  !...  tu  voulais  l'arracher  à  sa  captivité;  tu 
voulais  aller  prendre  ses  fers  ,  et  quand  le  ciel  le  rend  à 
nos  embrassemens,  tuL-  frappes  sans  pitié  du  coup  le  plus 
cruel  !  Tu  1«  forces  à  maudire  le  jour  qui  le  ramène  au 
sein  de  sa  famille  ,  il  ne  revoit  sa  patrie  que  pour  ètx'e  té- 
moin du  déshonneur  de  son  fils  ? 

PAULIN. 

Et  vous  aussi  ,  ma  mère  ! 

MAD.  ROBERT. 

Ose  m'accuser  d'injustice  .'...  nos  malheurs  étaient 
finis  ;  un  riant  avenir  se  déroulait  tievant  nous  ;  notre  tra- 
vail et  les  bienfaits  de  M.  Dubreuil  nous  promettaient  une 
vie  douce  et  paisible  !  lu  nous  enlèves  tout  \,..  Méprists 
par  tout  le  monde;  chassés  honteusement  de  cette  maiso.'i, 
où  j'espérais  finir  mes  jouts,  obligés  d'abandonner  Mar- 
seille ,  nous  irons  trahier  dans  la  misère  et  la  douleur  , 
une  vieillesse  déshonorée...  Et  c'est  mon  fils  qui  nous 
caijse  tqut  de  maux  î 
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Vous  nie  tr.'iiicz  bien  crnellemenl  !  je  n  ;ii  pas  mérilé... 

aiAO.    KOEKKT. 

Pi»i:\c-1('  donc...  tout  l'accnso',  tout  lo  monde  le  croit 
-■coupaJ)!»',   ta  mère  seule    aime  enrore  à   se  ])eisiiader  de 
ton  iiii.ucence  ,  mais  commc-nl  déti  nira-l-elle  l(;s  premes 
teiriljles  qui  s'élèvent  contre  loi  ? 

PAULIN. 

C'est  impossilde. 

MAD.  ROBEllT. 

Impossible  ! 

PALLIN. 

Moi-même  ,  en  ce  moment,  je  ne  le  pourrais  pas  j  ce- 
pendant je  ne  suis  point  coupable. 

MAD.   KOliEUT. 

Est-il  bien  vrai  ? 

l'AtlT.IM. 

Ma  mère  ,  je  vous  le  jure  par  la  tendresse  et  l'amour 
que  j'ai  toujours  eus  pour  vous, 

aiAU.    UOBEUT. 

IMals  (pii  peut  t'empècher  ?... 

PAtLllV. 

L'honneur  jne  commande  le  silence. 

M  AU.   nOUERT. 

I/honneur ! 

PALLIN. 

Si  je  parlais,  vous  seriez  la  preniièi'e  à  rtu'  ))làmei' ,  et 
celte  tois  jemcrileraisvos  reproches;  cependant  rassure/.- 
vous  ,  il  faudra  que  bientôt  la  vérité  soit  connue...  encore 
un  jour  peut-être  ,  et  loin  de  soupconnei'  mon  innocenc;-, 
on  approuvera  ma  conduite. 

jMAd.  noBtnr. 

Je  te  crois,  Paulin  ;  j'ai  besoin  de  te  croii<'.  Ah  !  (K> 
qtiel  poids  alFreuK  tu  soulages  mon  cœur  !  Aiens  moii 
lils,  viens  dans  les  bras  (U>  ta  mère  ! 

PAULIN  se  jetant  clans  ses  bras. 

INÎa  bonne  mère  ! 


Cependant,  mon  ami,  M.  i)iii)reiiil  est l)ien  irrite  contre 
toi,  et  notre  siliialion  peut  dt-M-nir  [iliis  allVctise.  Je  \eiix 
11-  voir,  me  jeter  h  ses  jiieds  ;  [e  joindrai  mes  larjnes  anx 
;  ii[>jdiralions  d<'  Ion  jière  !...  hélas  !  il  vient  en  frémissant 
de  lui  rt'porler  eelte  latale  <;asse!t(î  h..  peut-èîKî  ponrrons- 
nons  dclourner  l<'s  njallieiirs  (pie  je  redoute...  il  n'y  ;i 
point  de  temps  ii  perdre,  et  je  vais... 

PAULIN. 

Pvestez  ;  vous  ne  potirriez  le  voir  en  ce  moment. 

MVD.    nOlîEKT. 

('rois-ln  tpi'il  refiise  de  ni'entendn;  ?  ton  père  est  au- 
près de  lui. 

PVULIN. 

Mon  père  ne  l'a  point  eneore  vn^ 

MAI),    llOBEKl'. 

Tu  redoubles  mes  eraintes  !...  Au  nom  du  ciel ,  ote 
n)oi  d'iMidoiite  si  horrible  T.. .  AI.  DidircMiii  esL-il  t lie/ lui  ! 

l'AULIN. 

Philippe  m'a  dit  (pi'il  l'avait  vu  sortir. 

MAD.  lîOBKUT. 

()  mon  Dieu  !  S'il  était  allé  porter .^a plainte  !..  S'ilvoii- 
lail  t'app<Jer  devant  les  tribunaux  !...  Si  Ion  venait  t'ar- 
raclier  de  mes  bras  pour  te  traîner  devant  les  juges  î 

PAULIN. 

Que  dites-vous  ?...  M.  iîubreuil  serait  assez  cruel  !... 
J  ai  pu  soufï'rir  ses  reprochiîs  ,  son  injustice  !...  Mais  cpTil 
llétrisse  pnblicpiement  mon  lionnem-  !  cpi'il  déshonore  ma 
laniillc  !...  Ah  !  cette  épreuve  gérait  au-dessus  de  mes 
l<ji'ces  1...  J'avouerais  tout...  et  crovezbienqiic  je  ne  serais 
pas  le  pins  à  plaindre.  Oui,  vous  avez  raison,  il  faut  le 
voir  !...  il  faut  rpi'il  évite  le  moind're  éclat  !...  Je  puis  sup- 
porter de  grandes  peines  !.,.  Mais  mon  père  1...  Mais 
vous  !...  ah  !  je  n'y  résisîerais  jamais  !  venez  ,  venez. 
(  fl  se  dispose  à  entrer  chrz  M.  Dubreuil  avec  sa  mère; 
lu  voix  de  Philippe  l'arrête  ). 


SCÈNE  III. 
Mad.  ROBERT  ,  PHILIPPE,  PAULIN. 

PHILIPPE ,  arrivant  précipitamment  par  la  colline. 

Mon  cousin  ,  ouvre  moi  la  petite  grille ,  hen  vite,  bon 
vite  ,  je  ne  suis  p.ts  sewl.  (  Paulin  oiiure  la  grille  an  bout 
du  parapet.  Madame  Robert  remonte  la  scène  ). 

PHILIPPE,  en  entrant. 

J'ai  de  bonnes  nouvelles  h  vous  apprendre. 

MAD.  ROBERT. 

Qne  venx-tu  dire  ? 

PAULIN  ,  à  demi  bas. 
As-tu  vu  Edouard  ? 

PHILIPPE. 

Ah  !  ben  oui  !  On  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  devenu  ,   ton 
M.  Edouard  ;  à  dire  vrai,  je  ne  l'ai  pas  seulement  r- 
ché ,   j  ai  trouvé  quelque   chose  de   mieux  que  ça  j  ^L  le 
président  de  Montesquieu, 

PAULIN    ET    MAD.    ROBERT. 

Le  président  ! 

PHILIPPE. 

Je  sais  qu'il  peut  beaucoup  sur  l'esprit  de  M.  Dubreuil. 
Quand  j'ai  vu  que  tout  le  monde  se  mettait  contre  toi,  j'ai 
été  le  trouver^  et  sans  barguigner,  je  lui  ai  tout  conté. 

MAD.    ROBERT. 

Quel  espoir  !... 

PAULIN. 

Qu'as-tu  dit,  Philippe  ? 

PHILIPPE. 

J'ai  (lit,  j'ai  ditceque  je  devais  dire,  entends-tu!  malgré 
tous  tes  beaux  mystères ,  je  vois  ben  de  quoi  il  retourne. 
Si  lu  étais  capable  d'un  vilain  trait  comme  celui-là,  je  ne 
te  reverrais  de  mavie^  et  je  ferais  toutpour  ne  plus  t  aimer  ; 
car  enfin,  je  tiens  autant  que  personne  a  l'honneur  de  ma 
famille,  peut-être...  je  n'ai  que  ça  au  monde;  mais  morldcu, 
je  réponds  de  toi  comme  de  moi-même,  et  dcsxjue  je  ^ois 
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accuser  lui  innocent ,  ne  fùl-il  pas  mon  cousin,  je  ferai* 
dix  lieues  pour  lui  rendre  service,  quand  je  devrais  m*^ 
casser  bras  et  jambes  h  force  de  courii-. 

PAULIW. 

Bon  Philippe^ 

PHILIPPE. 

Oli  !  je  ne  suis  pas  au  bout  de  mes  courses...  Laisse  faire  ; 
va...  tant  pis  pour  ceux  (jui  t';  cciisent...  M.  Dubreuil  n*a 
qu'il  bien  se  tenij' ,  M.  le  président  vient  exprès  pour  lui 
parler. 

JIAD.     ROBEV.T. 

Il  vient  ici? 

PHILIPPE^ 

Tardi,  il  s'est  mis  eu  cJiemin  sur-le-cliamp  ,  et  moi,  je 
suis  vile  accouru  pour  ailn  de  vous  prévenir. 

PAULIN. 

Et  le  capitaine  Brice  esl-il  parti  ? 

^  BHILIPPE. 

•Te  ne  crois  pas  ;  mais  c'est  bien  facile  à  voir...  de  la 
croisée  de  ce  pavillon  qui  donne  sur  la  mer...  Attends,  je 
te  vas  dire  ca...  (  //  entre  vivement  dans  le  pavillon). 

MAD.     ROIÎEUT. 

IN  ^espères-tu  pas,  Paulin,  que  TNI,  le  président?... 

PAUH.\. 

.Te  crains  qu'il  ne  me  jugC:  autant  et  peut-être  plus  sévè- 
rcîuent  que  M.  Dubreuil...  Les  preuves  qui  m'accusent 
sont  si  terribles  !... 

PHILIPPE,  de  la  croisée  de  r étage  supérieur,  et  regardant 
par  une  fenêtre  qui  est  censée  placée  dans  la  coulisse 
et  fjuon  ne  voit  pas. 

Le  navire  est  encore  à  Tancre  ,  et  rien  ne  semble  an- 
noncer sonprocliain  départ. 

MAD.   KOBERT. 

Voici  M.  le  président.  (Philippe  revient  en  scène). 
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SCÈNE  IV. 

PHILIPPE   ,  Macl.    ROBE  HT   ,    LE   PRÉSIDENT   , 
PAL  LIN, 

MA.D.  ROBERT  ,  nu  président  qui  entre  par  ht  ç;rille. 

Quoi ,  monsieur  ,    vous    ilaigncz    venir    rassurer     une 
mère  au  désespoir. 

LU  PRÉSlDESjT. 

J  'ai  appris  le  sujet  de  vos  peines  ,  madame ,  et  l'ien  n'é- 
gale la  surprise  que  cette  nouvelle  m'a  causée. 

MAT).    ROBERT. 

Mon  fils  n'est  point  coupable. 

LE   PRÉSIDENT. 

J'aime  à  le  croire  ;  DuLreuil  m'en  a  fait  souvent  l'éloge, 
et  je  sais  fpie  jusqu'à  ce  jour  il  a  méiilé  l'estime  i;énérale. 

PAULIN  ,  iH'y>einent. 
Vous  le  pensez  ,  ^i.  le  président! 

PUILIPPE. 

Pardi  !  c'est  une  justice  a  te  rendre. 

LE  PRÉSIUi:.\T. 

Je  ne  puis  vous  cacher  touîefois,  <pie  dans  cetle  niallieu- 
reuse  affaire,  les  présomptions  sont  telles  (jue  jenooc 
taxer  d'injustice  les  soupçons  de  iVÎ.  Dubreuil.^ 

MAI).   ROBERT. 

Eh^ Monsieur  î  qu'il  se  rappelle  laconduitedemonlilsde- 
puis  qu'il  estdanssa  maison  !...  Descirconslauct-^  inexpliqua- 
Lies  peuvent  le  faire  accuser,  je  le  sais;  mais  sa  vie  entii're, 
ses  efforts  depuis  trois  ans  ;i  multiplier  les  movens  de  ra- 
cheter son  père;  son  infatigable  activité,  son  dé\ouement 
à  ses  devoirs,  à  sa  famille,  à  M.  Diibreuil  lui-même  ,  ne 
parlent-ils  pas  aussi  en  sa  faveur  ?...  Ah  !  crovez-moi  , 
mon-^ieur;  ci'bii  qui  fut  si  long-temps  veilueuN  ,  <pn  ambi- 
tionna l'estime  et  l'amitié  de  son  bienfaiteur  ,  qui  fut  tou- 
jours l'exemple  des  bons  fds,  n'a  pu  de\enir  en  im  in^lant 
];•  plus  vil  de  tous  les  hommes. 

PAUHA'. 

Ma  bonne  mère  ! 
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MXV.    UOBERT. 

]a  cependant  on  le  déshonore  ;  on  ose  peut-être  le  tlé- 
noncer  aux  tribunaux  ! 

PHILIPPE. 

Aux  tribunaux  !  ah  !  ben  ,  p.ir  exemple. 

LE  PllKSIDEAT. 

Pulneuil  en  est  incapable,  l'ii  caractèie  comme  le  sien 
m;  laisse  facilement  emporter  par  l'indignation  ;  mais  son 
cceur  l'arrêtera toujoiu's.  (Cependant]  aurais  besoin  de  qnel- 
(jiies  éclaircissemens.  Ce  ([iie  ma  dit  l'hi'ippe  ne  suffit  pas 
pour  que  jepuisse  espérer  de  ramener  eulièiement  .M.  iJu- 
Jjre.iil. 

PHILIPPE. 

Dam,  ]\I.  le  président  ,  je  vous  demande  ben  pardon  , 
mais  je  ne  sais  pas  atitre  chose. 

I.V:  Plil'-.SIDFKT. 

■^l'u  m'as  dit  fiuo  Paulin  voyait  sou\ent  un  homme  que 
tu  croyais  indigne  (U*  son  amitié. 

p A  L  Li\  ,  à  part. 

(Jiand  Dieu  !  s'il  allait  soujiçonner  !...  (  IL  fait  signe  à 
Philippe  de  se  taire  ). 

LE  pr.ÉsiDE?.T,  a  Philippe. 

T\'ii,ses-tu  que  cette  pexsonne  ail  pu  se  reudie  cou- 
j..ible?... 

PHILIPPE  ,  vivement. 
Ah  1  je  ne  dis  pas  ca,  M.  le  piésident. 

M  AD.   ROBE  UT,  et  Philippe. 

'Mon  ami ,  s'il  était  vrai  !... 

LE  PlîÉSIDEAT. 

Pourquoi  ne  me  l'as-tu  pas  nommée? 

MAD.    nOUERT. 

Oui  peut  te  retenir  ? 

PAULijf  ;  Il  part. 
il  me  cause  un  effroi  '... 

PHILIPPE. 

C  est  que  ,  voyez-vous....  quand  il  s'agit  d'accuseï-  quel- 
qu  <m  d'une  chose  comme  celle-là,  faut  ben  prendre  garde 
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(le  ne  pas  se  tromper....  Du  reste  ,  je  n'en  sais  pas  davan- 
tage ,  et  il  n'y  a  que  mon  cousin  qui  puisse  vous  dire... 
LE  puÉsiDEAT,  «  FauUn. 
Paulin  ,  parlez-moi  franchement  :  (pi'avez-vous  \  ré- 
pondre aux  accusations  qui  s'élèvent  contre  vous  ? 

PAULIN, 

Rien  ,  IVI.  le  président. 

LE  PRÉsiDEjvT  ,  baissant  la  voix. 

Cette  malheureuse  aiTai"e  n'a-t-elle  aucun  rapport  avec 
les  événemens  qui  vous  ont  mis  hier  dans  la  nécessité 
d'implorer  mon  appui  ! 

PAULIN. 

Je  ne  puis  vous  le  dii^. 

LE  PRÉSIDENT. 

Quoi  !  VOUS  refusez  !... 

PAULIN. 

Il  le  faut  ;  un  devoir... 

LE    PRÉSIDENT. 

Un  devoir  î...  Le  plus  sacré  de  tous;  c'est  de  rendre  à 
votre  vieux  père  ,  à  votre  inère  respectable  ,  un  honneur 
que  voire  silence  compromet. 

PAULIN. 

Ah  !  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  de  reproches  à  me 
fiire  f  Les  apparences  sont  contre  moi;  mais  un  jour  ,  on 
connaîlra  les  motifs  qui  me  forcent  à  me  taire,  et  alors 
M.  Dîibreuil  peut-être  ,  me  trouvera  plus  digne  encore  de 

sa  tendresse  I 

LF  PRÉSIDENT  ,  à  lui-mêine. 
Plus  digne  encoi'e  ! 

MAD.    1,  OSERÏ. 

IMonsîenr,  j'implore  voire  pitié  !  sauvez,  sauvez  mon 
fds  1  les  horribles  menaces  de  M.  Dubreuil  retentissent 
encore  dans  mon  cœur!  son  absence  redouble  mon  effroi... 
ne  perdez  pas  un  moment...  Hàtez-vous  de  prévenir  des 
malheurs  auxquels  je  ne  survivrais  pas  ! 

PAULIN. 

Ma  mère!... 
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LE  PRÉSIDENT. 

Comptez  sur  moi,  madame,  le  mystère  dont  s'envi- 
ronne votre  fils  ,  ne  me  permet  pas  de  le  servir  comme 
jî'  le  désirerais  ;  mais  j'emploierai  tout  pour  connaître 
l.T  vérité,  et  si  je  puis  être  convaincu  de  son  innocence,  je 
deviens  son  défenseur  et  son  ap2)ui. 

'  PAULIN, 

Tant  de  générosité  !... 

PHILIPPE. 

Je  vons  l'avais  ben  ditj  j'en  étais  sûr...  Oh!  que  j'ai  hen 
fait  d'aller  le  prévenir! 

LE  PnÉSIDEHT. 

On  vient. 

MAD.    ROBEnT. 

C'est  mademoiselle  Emilie. 

PAULIX. 

Emilie  ! 

SCÈISE  V. 

PHILIPPE  ,    Mad.    ROBEUÏ ,    LE    PRÉSIDENT  , 
ÉxMlLIE,  PAULIN. 

MAD.    nOCERT. 

Que   venez-vous   nous   apprendre.    Mademoiselle?.... 
M.  votre  père?... 

EMILIE. 

Il  rentre  à  l'instant;  son  air  est  sombre;  mais  sa  colère 
semble  un  peu  appaisée. 

MAD.   RODERT. 

A-t-il  vu  mon  époux  ? 

EMILIE. 

]\T.  Robert  l'attendait  à  la  maison  depuis  long-temps,  il 
était  triste,  et  moi,  je  pleurais  sans  avoir  même  la  force 
de  chercher  "a  le  consoler,  lorsque  mon  père  a  paru.  J'ai 
reçu  l'ordre  de  me  retirer,  et  ils  sont  entrés  tous  deux  dans 

son  cabinet. 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  vais  les  joindre. 


'fi 

MAD.    UOBEUT. 

jNïonsieur,  jn  n'esprre  qu'en  vous. 

LE  PRÉSIDENT. 

Soypz  assurée^  Madame,  que  je  n'cjjarpfneroi  rien  pour 
soulager  vos  peines.  (//  entre  dans  la  maison). 

SCÈNE  VI. 

Matl.  ROBERT,  EMILIE,  PAULIN,  PHILIPPE. 

i':\iiME. 
Calmez-vous,  mou  pèrt;  e.st  ji.-^'e;  il  vous  aime,  M.  Pau- 
lin... et  puis  il  a  n\\  si  J)on  cœiu  ....  Si  on  lui  rappelle  vos 
nombreux  services  pourra-l-il  tenir  a  cela?  Eh!  Lien,  c\'st 
ce  que  je  veux  faire;  je  me  leproclie  de  ne  Lavoir  pas  lait 
ee  matin;  mais  j'élais  si  troublée...  Le  courroux  de  mon 
j)ère...  Ses  menaces,  !out  m^'lvait  glacée  de  terreur!...  Et 
puis,  je  ne  sais...  toutes  les  fuis  que  je  veux  lui  parler  de 
vous,  j'éprouve  Ih,  nne  crainte...  JNIais  à  présent,  je  crois 
pouvoir  vous  être  utile,  et  je  sens  que  j  aurai  plus  de 
courage. 

MAD.     r.OUEUT. 

La  démarche  de  M.  le  présiflent,  se^s  promesses  me 
rassurent  un  peu. 

EMILIE.  ^^ 

Moi  ,  je  compte  beaucoup  siu'  lui. 

PHILIPPE. 

Eh!  ben,  personne  n'y  songeait,  cependant  ;  il  y  a  que 
moi  pour  avoir  des  idées  comme  ta. 

EMILIE. 

Espérons  que  nous  ne  serons  ])as  si  malheureux  que  je 
le  craignais  d'abord.  Tout  s'expliquera,  et  il  ne  restera 
bientôt  à  mon  ]jère  que  le  regict  d'avoir  causé  tant  de 
peines  à  ^L  Paulin. 

PAULIN. 

Ah  !  mademoiselle,  qu'il  m'est  doux  de  voir  que  je  n'ai 
pas  perdu  votre  estime  ! 

EMILIE. 

Deviez-vous  le  craindre?  Happelez-vous  ce  que  je  vous 
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ai  (lit  liier  :  «  Quan<l  lonl  le  monde  se  réunirait  poin*  vois 
«  accuser;  je  ne  pourrais  me  résoudre  à  vous  croire  con- 
«  pal)l('.  »  En  vous  fesant  cotte  promesse,  je  ne  croyais 
pas  être  sitôt  obligée  de  la  remplir;  mais  n'importe,  je  n'y 
manfpierai  pas. 

MAC.    nOBERT. 

Bonne  Emilie! 

EMILIE. 

Jamais  je  n^ahandoimetai  mes  amis  dans  le  mdlieur  !... 
à  propos  «le  cela,  je  suis  vivement  conti-aiùée... 

MAO.     RORERT. 

Vous,  mademoiselle  ? 

EMILIE. 

Tout  le  monde  cherclie  à  défendre  M.  l'anlin,  et  je  ne 
vois  point  mon  frère. 

PAULIN,  rt^'Cr  liouhlc. 
Edouard  ! 

EMILIE. 

Cependant,  il  pourrait  beaucoup;  plus  rjue  moi  peul- 
être... 

PHILIPPE,  hus  a  Paulin. 

Là,  ne  te  l'avais-je  pas  dil,  mon  cousin?  tu  vois  qu^il 
n'y  a  pas  que  moi  que  ca  étonne  ! 

M  Ad.     ROItEKT. 

M.  Edouard  n'a  pas  t«;iué  de  parler  pour  mon  fds  ? 

EMILIE. 

Ob',  il  n'y  était  pas,  madame;  sans  cela,  il  eut  pris  sa 
défense...  j'ai  vu  son  saisissement,  son  désespoir  pendant 
cette  scène  aftVeuse...  puis  il  est  sorti  précipitamment,  et 
lia  pas  reparu  à  la  maison. 

PAULiiv,  à  paît. 
Le  malheureux!  que  sera-t-il  devenu  ? 

PHILIPPE,  à  part. 
Hem!...  tout  ça  !..  {fuuit)  Voici  mon  oncle  ! 
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SCENE  YII. 

EMILIE ,  PAULIN  ,   ROBERT  ,  Mad.  ROBEIIT  , 
PHILIPPE. 

MAD.     ROBERT. 

Eh!   Lien,  mon    ami  !  {Roherl  serre  la  main  de  sa 
femnie  et  Jie  répond  pas  ). 

PAULIN,  s' approchant .  ■ 

Mon  pèiu;!... 

ROBERT,  sévèrement. 
Je  vous  défenrls  de  me  er  celitre.  La  probité  fut  tou- 

jours hëi'é(!itaiie  dans  ma  famille,  rt  j«  ne  reconnais  point 
pour  mon  iîls  l'homme  qu^on  peut  accuser  d'une  haistisse. 
MAD.  ROBERT,  avec  vivacitô. 
Il  n'en  est  point  capable  ! 

EMILIE. 

Ç^ue  vous  êtes  cruel  ,  M.  Robert  ! 

PHILIPPE. 

Ah  1  ben,  si  vous  traitez  ainsi  mon  cousin  '... 

ROBERT^  ai^ec  chaleur. 
Qu'il  se  justifie;  qu'il  détruise  les  preuves  accablantes 
qui  déposent  contre  lui;  qu'il  recouvre  sa  réputation,  l'es- 
time de  son  bienfaiteur,  et  mes  bras  lui  sont  ouverts! 
PAULIN,    a  part. 
Edouard!  Edouard! 

ROBERT ,  a  Paulin. 
M.  Dubreuil  veut  vous  voir  pour  la  dernière  fois. 

PAULIN. 


'MAD.   ROBERT. 
EMILIE. 


Moi? 

O  ciel  ! 

Je  tremble  ! 

ROBEÇ^T,  à  Paulin. 
Il  va  vous  faire  connaître  lui-même  ses  intentions. 

PAULIN,  avec  calme. 
Je  suis  prêt  à  vous  suivre. 
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ROBERT. 

Restez...  M.  Diihrenil  ne  pent  plus  permettre  l'entrt'e 
de  sa  maison  h  rhomme  qui  a  si  indignc^ment  traliisa  con- 
fianci'  et  abusé  de  ses  Jiieufaits.  Votre  devoir  maintenant 
est  t!e  l'attendre  ici. 

MAD.  ROBERT,  a\^ec  inquiétude. 

Et  M.  le  président?... 

ROBERT. 

Il  doit  l'accompai^ner  ;  mais  ses  efforts  et  les  miens  ont 
été  inutiles.  La  patience  de  JM.  Dubreuil  est  épuisée,  notre 
sort  est  fixé.  Plus  d'espérince  !...  je  n'ai  recouvré  ma  li- 
berté que  pour  trouver  la  honte  et  l'opprobre  au  sein  de 
ma  patrie;  et  je  descendrai  dans  la  tombe  déshonoré  par 
celui  qui  devait  faire  ma  gloire  et  mon  bonheur. 

MAD.    ROBERT. 


Mon  ami! 
Monsieur  ! 
Mon  oncle  ! 


EMILIE. 
PHILIPPE. 


ROBERT. 

Les  voici...  retire-toi,  Philippe.  {Philippe  s'éloigne. 
Dubreuil  entre  suivi  du  président;  il  fait  signe  à  Emilie 
de  rentrer  ;  elle  obéit  en  disant  à  part  )  Tâcjions  de 
retrouver  Edouard  ! 


SCÈJXE  YIII. 

Mad.   ROBERT,  ROBERT,  PAULIN,  DUBREUIL, 
LE  PRÉSIDENT. 

DViiREv IL,  en  entrant. 
Sa  vue  rallume  toute  ma  colère  ! 

LE  PRÉsiDEAT,  à  DubreuH. 
Du  calme,  mon  ami. 

DUBREUIL. 

Vous  le  voulez;  je  tâcherai  de  me  contenir, 
LE  PRÉSIDENT,  à  part  désignant  la  cassette  qu'il  portait 
et  qu'il  a  déposée  sur  une  chaise  de  jardin. 
Essayans  cette  dernière  épreuve. 
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MAD.  noiîEiiT,  h  pari. 
One  va-t-il  déridci? 

DUCKEUiL,  dan  Ion  cnuccjilré. 
^I.  Paulin,  peu  maître  tle  mon  ])it;nu(^r  moiivomcnt,  j'ai 
voulu  d'iihord  vous  livrer  h  la  rigueur  des  lois;  mais  la 
douleur  de  votre  père,  uu  reste  de  1  attarliement  que  vous 
m'aviez  inspi:  é  ,  le  désir  de  M.  de  Aîonlesqnieu  .  tout  m'a 
ramené  à  nue  résolution  plus  digne  de  moi  :  j'en  i-euds 
grâces  an  eiel  !  quelle  que  soit  voire  conduite,  il  m'cuM 
été  tioj)  cruel  d'avoir  à  me  reproclier  votre  peite.  ^^•  suis 
assez  vencfé  eu  vous  abandonnant  à  vos  remords  et  an  mé- 
pris  que  vous  nuhitez  ! 

PAtri.iiv. 

iNfonsieur,  si  vous  daigniez!... 

DUBREUiL,  brusquement. 

Point  d'explication...  niainlenant,  je  n'en  veux  aucune. 
J'ai  fait  prévenir  le  capitaine  Piriee;  vous  aviez  retenfi  une 
place  sm-  son  Lord...  parlez,  éloignez-vous  de  ces  lieux... 
n'avezaucnne  inquiétu«le  sur  vos  respectaldes  paren.s;  je  uc 
les  abandonnerai  pas;  nous  conîondrons  nos  peines...  pui- 
sions-nous un  jour  avoir  h  nous  féliciter  de  votre  retour  ii 
la  vertu  !  je  le  souliaite.  (^ne  le  ciel  m  accorde  du  moins 
ce  dernier  vœu  que  je  ftiis  encore  pour  vous  1 

MAD.     ROBEUT. 

Pauvre  Paulin! 

pAur.iiv. 
Vous  me  cliassez,  monsieur!... 

LE  phésidert.  , 
Dans  la  position  où  vous  êtes  placé,  vous  n'avez  plus  de 
choix  à  faire,  Paulin;  il  faut  quitter  Marseille.  M.  DuJneuil 
consent  ;i  gai'der  le  plus  profond  silence  sur  cette  malheu- 
reuse affaire;  sa  bonté  va  même  jusqu'à  vous  laisser  cet  or 
qui  vous  a  ravi  son  estimé. 

PALLIA,  auec  un  niouveniciii  terrible. 
Graiîd  Dieu! 

noBEUT,  ai>ec  force. 
IMalheurenx!  c'était  ii  toi  qu'il  était  destiné  !...  accople-le 
mainienaut,.sii,u  n'en  rougis  pas! 
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Moi! 

LE    PKÉSIDEJVT. 

La  somme  que  renfermait  celte  cassette ,  devait  être  un 
jour  le  prix  de  vos  services...  recevez-la  donc,  et  n'affligez 
pas  davantage  votre  bienfaiteur  par  un  refus  obstine. 

PA.UHIV. 

Quelle  humiliation! 

MAD.   ROBEUT,  hus  h  Pauliii, 
Contrains-toi,  mon  iils! 

LE     PUÉSIDEKT  (l). 

Prenez  aussi  ce  billet;  conservez-le  toujours;  qu'il  vous 
rappelle  l'amitié  que  vous  portait  M.  Dubreuil,  et  tout  ce 
que  vous  pei'dez  en  ce  moment. 

PALLIN^  à  part. 

Et  je  ne  puis  parler  ! 

ROBERT. 

Mais  avant  de  sortir  à  jamais  de  ces  lieux,  je  veux  que 
tu  connaisses  bien  l'iiomme  que  lu  as  si  indignement  ou- 
tragé. Ecoute, ensa  présence,  la lecturedecet écrit;  apprends 
de  quel  bonheur  ton  crime  t'a  privé  ,  et  que  te'S  regrets 
viennent  encore  ajouter  à  tes  remords  ! 

PAULIN. 

Mon  père  !... 

ROBERT. 

Je  le  veux.  Ce  sera  sa  vengeance  et  ton  premier  supplice. 
DUBREUIL,  au  président  qui  ouvre  le  billet. 


Mon 


ami!. 


LE  vv^ÉsiuEinT  j,  à  Dubreuil. 
Laissez-moi  faire. 

PAULIN. 

Ah!  par  pitié!...  Je  n\'iccepterairien...  Dispensez-moi... 

R.OBERT,  le  saisissant  par  le  bras. 
Ecoute,  malheureux  ! 

LE  PRÉSIDENT,  uuec  dignité. 
Ecoutez,  Paulin.  (  Pendant  cette  lecture ,  les  person- 

(i)  Mad.  Robert^  Robert^  Paulin,  le  Président,  Du- 
breuil. 

La  fausse  Clef.  6 
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nages  expriment  les  divers  seiitimens  dont  ils  sont  agiles. 
Dubreuil  parait  combattu  par  sa  colhre  et  par  l  amitié 
au  il  a  pour  Paulin  ;  Hohert  est  accablé;  ht  président 
observe  alteuiivement  Paulin,  qui  levant  les  yeux  au 
ciel  et  les  reportant  ensuite  sur  son  père  et  sur  Duhreuil, 
semble  se  faire  les  plus  grands  efforts  pour  garder  son 
secret  ). 

LE  pnÉsiDEJVT,  lisant  : 

«  Trompé  long-temps  par  les  hommes  ,  j'en  cherchais 
«  un  qui  fût  tligtie  de  ma  confiance;  (  avec  une  intention 
<t   marquée  )  eiilin  je  l'ai  trouve. 

ULEULUIL,  après  un  moment  de  silence. 

Je  le  crevais  alors  1 

LE   PiîÉsiDENT,  cojitiuuant  de  lire. 

«  Paulin  Ixobert  mérite  toute  mon  estime  ;  je  l'aime 
te  comme  s'il  était  mou  fils  ,  et  je  prends  devant  le  ciel 
«  l'eugagenicnt  de  lui  servir  de  père. 

PAULIN,  avec  attendrissement. 
O  le  meilleur  des  hommes  ! 

LE  pr.tsiDEN'T ,  continuayit. 

<f  La  soinrae  que  renferme  cette  cassette  est  h  lui ,  et  si 
«  Dieu  prolonge  mon  existence,  j'espère  l'augmenter  assez 
«  pour  qu'il  ne  manque  rien  à  son  bonheur  ;  mais  si  je 
ic  meurs  avant  d'avoir  réalisé  mes  espérances  ,  je  rccom- 
«  mande  Paulin  a  la  tench'esse  de  mesenfans  !...  Que  mon 
(f  fils  Edouard  le  traite  comme  un  frère,  car  Paulin  est  aimé 
«   d'Emilie... 

PALLIN  ET   MAC   UOEERT. 

Qu'eniends-je? 

LE   PRÉSIDENT,  continuant. 
(f  Je  le  sais  ,   et  je  ne  connais  pas  d'époux  plus   digue 
ce    d'elle.  Signé  uubreuil.  » 

PAULIN. 

Grand  Dieu!  11  serait  vrai?...  Emilie  1... 

]>UBilEUIL. 

Oui,  mon  espoir  le  plus  cher  était  de  f  unir  à  ma  fille. 

PAULIN. 

Emilie  !...  Je  pouvais  prétendre  !... 
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ROBERT. 

Pleure  maintenant  sur  ta  faute  ! 

PAULIN. 

Emilie  1... 

LE  PRÉSIDENT. 

De  la  confiance,  Paulin  ...vous  pouvez  recouvrer  cncoro 
l'amitié  de  M.  Dubreuil. 

PAULIN. 

Moi,  son  époux  !...  O  mon  Dieu  ! 

DUBaEUIL. 

Un  mot ,  et  tu  n'as  rien  perdu. 

PAULIN. 

Est-il  possible  ? 

ROBERT. 

Tu  l'entends  1  peux.-tu  refuéer  encore^...  Par  pitié,  mon 
fils  !...  vois  mes  larmes...  cède  à  mesprières  !...  S'il  le  faut 
je  tombe  à  tes  genoux  ! 

-MAD.   ROBERT. 

Paulin,  mon  ami  !... 

PAULIN,  le  retenant. 
Mon  père  1...  que  faites-vous  ?... 

ROBERT. 

Justifie-toi,  je  t'en  conjure  !... 

LE    PRÉSIDENT. 

Parlez,  Paulin. 

PAULIN. 

Vous  l'exigez  ? 

TOUS. 

Oui,  oui. 

DUBREUIL,  auec  chaleur  (i). 

Peux-tu  rester  insensible  à  la  douleur  de  tes  parens  ? 
Verras-tu  sans  pitié  ton  père  embrasser  tes  genoux  ?... 
Mallieureux  !  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  lui  fais  souffrir  ! 
Si  jamais  le  ciel  t'accorde  un  fils  ,  tu  sentiras  combien 
il  est  cruel  d^avoir  a  gémir  sur  de   pareilles   fautes  !  tu 

(i)  Robert^  Paulin,  Mad.  Robert,  Dubreuil^ 
le  Président. 


»4 

éprouveras  que  ,  pour  un  père,  la  mort  est  préférable  au 
déshonneur  de  ses  enfans. 

PAULIN,  hors  de  lui. 
Et  c'est  vous  ,    monsieur  ,  qui  voulez  ?...   Laissez-moi , 
laissez-moi!...  je  dois,  je  veux  vous  fuir  !...  jNe  m.e  pressez 
plusj  je  ne  dirai  rien  ! 

ROBEAT,  accablé. 
Pùcn  ! 

DUBREuiL,  avec  empressement. 

Fuis  donc ,  misérable ,  et  délivre-nous  à  jamais  de  ta 
présence  ! 

MAD.     ROBERT. 

Mon  fils  !... 

ROBERT. 

]1  ne  m' est  plus  permis  de  douter  de  ton  crime!  Eloigne- 
toi  !...  (Quitte  cette  maison,  ou  dans  ma  juste  fureur  !... 
(  Il  fait  un  geste  menaçant). 

MAD.   ROBERT. 

Mon  ami  !... 

PAULIN,  ai>ec  un  cri  déchirant. 
Mon  père  !... 

LE  PRÉSIDENT. 

Arrêtez  !...  Eloignez-vous,  Paulin. 

MAD.  ROBERT  ET  DUBREUIL. 

Fuis,  fuis,  malheureux  !  {PauWi  s'éloigne  en  donnant 
toutes  les  marques  du  plus  violent  désespoir  ;  à  l  instant 
oii  il  va  franchir  la  grille  du  fond  ^   un  brigadier  de 
maréchaussée  parait  subitement  sur  le  seuil  ). 
.PAULIN,  reculant  avec  effroi. 
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uevois-]e: 

MAD.  RoiiERT,  couraut  à  son  fils  et  le  prenant  dans  ses 
bras. 
O  mou  Dieu  ! 

ROBERT ,  ^e  laissant  aller  sur  un  banc. 
Il  est  perdu  ! 

DLBREUIL. 

Que  signifie?... 
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LE   BRIGADIER. 

Pardon.  On  m'a  dit  que  je  trouverais  ici  M.  le  président 
de  iVlontesquieii. 

LE  PRÉSIDENT. 

C'est  moi;  que  me  voalez-vois  ? 

LE  BRIGADIER. 

Vous  remettre,  M.  le  président,  cette  dépêche  de  la 
paît  de  monseignenr  l'intendant.  (  Le  brigadier  a  des- 
cendu In  scène  j  et  les  regards  de  tous  les  personnages 
sont  fixés  sur  lui  avec  inquiétude  et  curiosité.  Dans  ce 
moment  Edouard  paraît  sur  le  sommet  de  la  colline  ; 
il  aperçoit  l'uni  forme  de  la  maréchaussée ,  fait  un  geste 
de  désespoir ^  et  descend  précipitamment  ;  on  le  perd 
de  vue  ). 

SCÈNE  IX. 

ROBERT,  PAULIN,  Mad.  ROBERT,  LE  BRIGAEIER, 
LE  PRÉSIDENT,  DLBREUIL. 

LE  PRÉSIDENT  ,  qui  a  parcowu  la  lettre  d'envoi. 
Il  suffit;  je  passerai  moi-même  chez  M.   l'intendant, 
afin  de  le  remercier  des  renseignemens  qu'il  a  bien  voulu 
me  procurer.  (  Le  brigadier  salue  respectueusement  et 
sort  par  la  grille  ). 

MAD.  ROBERT. 

11  s'éloigne...  je  respire  ! 

LE  PB.ÉSIDENT,  o.  DubreiùL 

Vous  permettez,  mon  ami?  (  Dubreuil  s'incline  et  le 
président  p 'irait  lire  attentivement  la  lettre  jointe  aux 
papiers  qui  lui  ont  été  remis  par  le  brigadier  ). 

SCÈNE  X. 

ROBERT,  PAULIN,  Mad.  ROBERT,  BRIGE,  LE  PRÉ- 
SIDENT, DUBREUIL. 

BRicE,  dans  la  maison. 
Où  est-il?  où  est-il  ? 

DUBREUIL. 

C'est  le  capitaine  ! 
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Tsr.icE,  en  entrant,  a  Paulin. 
On  ose  te  soupçon i>er,  toi  ? 

MAD.   ROBERT. 

Hélas  1  monsieur  ,  si  vous  saviez  ?... 

BUIC.E. 

Je  ne  veux  rien  entendre  ;  rien  ,«a\  oir.  (  à  Paulin  ) 
Viens,  mon  brave,  viens  que  je  t'embrasse  !  malheur  à 
ceux  qui  t  accusent!  Jamais  les  bras  du  capiaine  Brx'e  ne 
se  sont  ouverts  pour  un  maliionnête  homme  ! 

PAULIN,  se  jetant  dans  les  bras  du  capitaine . 
lime  reste  encore  un  ami(i)  !  (  Onvoit  Edouard  dans 
le  plus  grand  désordre  j  passer  derrière  la  grille,  et 
disparaître  par  la  droite). 

BRicE,  à  Paulin. 
Je  suis  accouru  t'ofirir  mes  services.  Dispose   de  ma 
fortune  ,  de  moi  ;  je  ne  te  refuserai  rien.  J'ai  lu  dans  ton 
cœur,  je  connais  ta  délicatesse;  je  n'ai  pas  besoin  d'autres 
preuves. 

PAULIN,  attendri. 

Ah  !  je  n'attendais  pas  moins  de  votre  généreuse  bonté  ! 

LE  PRÉSIDENT,  à  demi-bas. 
Dubreuil ,  quel  exemple  ! 

BRICE,  à  Paulin. 
Tu  m'as  bien  jugé.  Mais  n'est-il  que  moi  qui  prenne  ici 
ton  parti?  Tout  le  monde  t'abandonne-t-il? 
PAULIN,  5e  découvrant. 
Non,  capitaine,  et  M.  le  président... 

BRICE. 

Cela  ne  m'étonne  pas...  Le  grand  homme  qui  consacre 
ses  veill:  s  à  éclairer  l'humanité  ,  ne  craint  pas  de  la  dé- 
fendre; et  de  tout  temps  en  France,  le  génie  fut  l'appuidu 
malheur  !...  Mais  qui  donc  t'accnseici?  Kst-cc  M.  Dubreuil, 
qui  doit  à  ton  zèle,  h  tes  soins  mnhiplié.s,  le  rétablissement 
de  sa  fortune  ?  Serait-ce  ton  pèie,  que  lu  voulais  racheter 
aux  dépens  de  ta  piopre  liberté  ? 

(i)  Robert  ^  Mad.  Robert ,  Paulin  ,  Brice  ^  le  Prd-^ 
sident.  Dubreuil. 


DUBUEUIt.. 

C'fst  là  le  prétexte  dont  il  s'est  servi  pour  vons  enp;n,i,'er 
Il  seronrier  sa  ftiite;  mais  pouvait-il  ignorer  qne  la  rançon 
de  M.  Robert  avait  été  payée,  puisque  lui  seul  !... 

LK  PHÉsiDENT,  r>ù'ement ,  il  a  fini  sa  lecture,        , 

Que  dites-vous,  DuLreuil  ?... 

ROBERT. 

Ah  !  voilà  cette  horrible  pensée  sur  laquelle  je  n'osais 
in'M'rêter  !...  Jl  est  donc  vrai  ?...  C'est  pour  moi  !...  Mal- 
heureux !  tu  me  rends  le  complice  de  ton  crime  !...  Ah  ! 
queue  me  laissais-tn  tous  les  lourmens  de  l'esclavage  ;  ils 
n'approchaient  pas  de  ce  que  je  souffre  en  ce  niomenl  ! 

LE    PRÉSIDEAT. 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  M.  Robert.  L'homme  qui  aurait 
pu  conuiKittre  une  infamie,  n'aurait  rien  fait  pour  délivrer 
son  père.  On  ne  cherche  point  à  se  rapprocher  de  ses 
parens  quand  on  les  a  déshonorés;  et  jamais  une  bonne  ac- 
tion ne  peut  être  le  motif  d'un  crime. 

BRICE. 

C'est  cela,  M.  le  président...  mais  voilà  comme  ils  ju- 
gent tous...  Eh  bien!  moi,  je  n'ajouter.à  qu'un  mot;  et  il 
suffira  sans  doute,  pour  vous  faire  connaître  par  qui  cetîe 
rançon  a  été  payée. 

PAULIN  ,  avec  joie. 

Ah  !  capitaine  ! 

M.    DUBREUIL    ET     ROBERT, 

Parlez,  Monsieur  ! 

BRICE. 

I/officier  qui  commando  le  vaisseau  sur  lequel  ^I,  Ro- 
bert vient  de  faire  son  passage,  a  reçu  pour  cette  rançon 
une  somme  de  huit  mille  livres  qui  lui  a  été  confiée  par  la 
maison  liurtado,  eégociant  à  Cadix. 

DUBREuiL  ,  r>iveiuent. 

Hurtado  de  Cadix  !...  une  somme  de  huit  mille  livres! 
jiu  président)  C'est  précisément...  {Le président  JaÏL  an 
gesteet  empêche  Diiltrenil  de  poursuivre]. 
PAULIN ,  qui  a  remarqué  le  mouvement  du  président. 
Quel  trait  de  lumière  !...  («w  présidenty-^vX  mon  cœur 
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ne  m'avjiit  point  trompé!...  achevez,  monsieur...  détruisez 
une  présomption,  la  seule  de  toutes  celles  qui  s'élèvent 
contre  moi,  qu'il  était  hors  de  mon  pouvoir  d'expliquer... 
daignez  apprendre  a  M.  Dubreuil  comment  ce  Paulin  qu'on 
traite  avec  tant  de  cruauté,  allait  dans  ses  monaens  de  loisir 
guider  ime  nacelle  pour  amasser  la  somme  qui  devait  ra- 
cheter son  père. 

ROBERT. 

Qu^entends-je  ? 

PAULIN',  ai>ec  chaleur  et  attendrissement. 

Dites-lui  qu'un  inconnu ,  après  m'avoir  arraché  le  secret 
de  m.es  infortunes,  me  laissa  en  me  quittant  une  bourse 
pleine  d'or...  dites-lui  que  ce  mortel  compatissant  a  seul 
pavé  la  rançon  de  mon  père...  dites-lui...  dites  que  c'est 
vous. 

TOUS ,  à  Montesquieu» 


\  ous  ! 
Paulin  ! 


LE  PRÉSIDENT,  emburrassé. 


PAULIN. 

Ce  matin,  j'ai  dii  respecter  votre  secret;  la  reconnais- 
sance m'enfesait  un  devoir!...  mais  à  présent,  cour})é  sous 
le  poids  d'une  horrible  accusation,  voudriez-vous"?...  Ah  ! 
pardon!...  pardon!...  je  n'ai  pu...  je  vous  dois  la  liberté  de 
mon  père  ! 

ROBERT  ET  MAD.   T,.ORE?^T  ,  presfjuaux  genoux  chi 

président. 
Ah  !  mon  bienfaiteur  ! 

LE    PRÉSIDENT. 

Eh!  bien,  vous  l'emportez!.,  oui,  c'est  moi,  qui,  intéressé 
par  les  vertus  de  votre  lils,  ai  voulu  briser  vos  fers...  con^ 
naissez  ce  secret  que  je  voulais  vous  cacher  toute  la  vie!... 
j^avais  pris  des  informations  sur  lui,  j'a\ais  su  que  loin  de 
m'en  imposer,  il  ne  m'avait  pas  dit  tout  ce  qui  pouvait  riio- 
norer  à  mes  yeux,  et  je  résolus  de  lui  rendre  son  père, 

ERIGE. 

Homme  respectable  ! 

MAD.     ROBERT, 

Je  renais  à  la  vie  ! 
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ROBERT. 

Se  ponrrait-il?... 

LE    PRÉSIDENT. 

Jugez  si  je  devais  défendre  ce  jeune  Iiomnie  !  un  évé- 
nement dont  il  est  inutile  que  je  vous  instruise,  m'avait  fait 
craindre  un  moment...  j'aime  h  croire  que  je  me  suis 
.trompé. 

DUBREUIL. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise! 

LE   PRÉSIDENT. 

Mon  aveu  n'explique  point  sans  doute  les  circonstances, 
qui  semblent  l'inculper  encore  ;  mais  tremblez  maintenant 
d'ajouter  trop  de  foi  à  d'autres  indices  qui  ne  vous  don- 
naient pas  une  conviction  plus  forte  de  sa  culpabilité.  Pro- 
mettez-moi tous  de  ne  prendre  aucun  parti  a\  ant  la  (in  de 
cette  journée  ;  d^ici  là,  j'espère  que  je  pourrai  parvenir  à 
percer  le  mystère  dont  Paulin  s'environne  ,  et  dont  je 
soupçonne  la  cause. 

PAULIN. 

Que  dit-il  ? 

MAD.  ROBERT. 

Quoi,  monsieur,  vous  savez? 

LE   PRÉSIDENT. 

Rien  encore  ;  mais  je  crois  pouvoir  bientôt  rassurer 
votre  cœur. 

ROBERT. 

Ah  !  monsieur  ,  combien  vous  ajouteriez  à  votre  bien- 
fait ! 

LE  PRÉSIDENT. 

\  consentez-vous  Dubreuil  ! 

DUBREtJIL. 

Je  vous  en  conjure  j  moi-même!...  INÏ.  le  président. 

^  LE  PRÉSIDENT. 

Paulin  ,  accompagnez  vos  parens. 

ERIGE  ,  au  président. 
Je  suis  tranquille  maintenant,  puisqu'on  s'en   rapporte 
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n  votre  jnsfico.  Je  cours  à  mon  bord;  je  suspends  mon  dé' 
p.trt.  (à  lUiidiii)  J}ii  courage  ,  mon  brave  !  Tu  as  de  bons 
ainis,  et  morbleu  !  rien  ne  leur  coûtera  pour  te  rendre  au 
bonheur.  (  Dahveuil  rentre  dansla  maison  avec  Brice. 
Robert  sort  par  la  gauche  en  levant  les  mains  au  ciel  ; 
sa  femme  le  suit  en  s' appuyant  sur  le  bras  de  Paulin  , 
qui  paraît  s'inquiéter  des  desseins  du  président). 


SCÈNE  XL 

LE  PRÉSIDENT,  seul. 

Plus  j'examine  Paulin  ,  et  plus  je  me  persuade  que  c'est 
à  tort  qu'on  l'accuse.  Il  y  a  dans  le  maintien ,  dans  les  re- 
gards de  ce  jeune  homme  quelque  chose  qui  éloigne  jus- 
quà  l'idée  d'une  pareille  bassesse...  je  l'ai  vu  s'émouvoir, 
se  troubler  même  ;  mais  ce  n'était  point  la  crainte  d'un 
coupable.  Ses  regards  exprimaient  la  pitié  chaque  fois 
quils  s'arrêtaient  sur  Dubreuil  !...  J'ai  beau  vouloir  écar- 
ter cette  pensée;  elle  se  représente  sans  cesse...  Edouard!.. 
J  ai  souvent  blâmé  Dubreuil  sur  léducalion  qu'il  fesait 
donner  à  ce  fils  qu'il  idolâtre  !  Il  a  commis  ime  grande 
faute  !  N'apprenons  point  à  nos  enfans  à  mépriser 
notre  état ,  si  nous  ne  voulons  qu'ils  finissent  un  jour  par 
nous  mépriser  nous-mêmes.  Examinons  ces  notes.  Dans  ce 
pavillon;  je  serai  plus  tranquille.  (  //  entre  dans  le  pavil- 
lon ,  s'assied  en  vue  dit  spectateur ,  et  consulte  ses  pa- 
piers. Pendant  ce  temps ,  Philippe  et  Eunlie  sortent  de 
la  maisOTi  avec  mystère.  Emilie  parait  être  dans  le/)lus 
grand  trouble  ). 


SCÈME  XIL 

LE    PRÉSIDENT,    dans    le   pavillon,    PHILIPPE, 
EMILIE. 


Philippe,  tu  me  fais  trembler  !...  depuis  quand 
Edouard  a-t-il  besoin  de  iant  de  précautions  jiour  eutrer 
chez  son  père  ! 
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PHILIPPE. 

Dam,  c'est  lui  qui  veut  que  ça  soit  comme  en. 

EMILIE. 

Où  l'as-tu  vu? 

PHILIPPE. 

Tout  près  (le  la  maison.  Il  se  promenait  à  grands  pas, 
arrivait  jusqu'à  la  porte  et  s'enfuyait  Len  vite,  comme  s'il 
n'avait  pas  le  courage  d'aller  plus  loin. 

EMILIE. 

Qui  peut  lui  causer  cette  étrange  agitation  ? 

PHILIPPE. 

Il  est  venu  a  moi,  m^a  serré  la  main,  et  m'a  dit  comme 
ca  :  «  Paulin  serait-il  arrêté?  «  Arrêté,  que  je  me  suis  écrié 
tout  aussitôt?  IN  on  monsieur,  et  pourquoi  donc  qu'on  l'ar- 
rêterait? sur  ca,  il  m'a  paru  que  ca  lui  lésait  grand  plaisir, 
et  il  a  continué  en  me  disant  :  «  Mon  Lon  Philippe,  dis  à 
«   ma  sœur  qull  faut  que  je  lui  parle  sans  témoins.  » 

EMILIE. 

Sans  témoins  ! 

PHILIPPE. 

«  Qu^elle  vienne  seule  au  jardin,  seule,  entends-tu?  et 
«  tu  m'ouvriras  la  grille  5  car  je  n'ose  me  présenter  devant 
«  mon  père.  » 

EMILIE. 

Qu'a-t-il  donc  fait?  Philippe,  hâte-toi  de  lui  ouvrir. 

PHILIPPE. 

J  y  vas,  mamzelle.  (  //  va  ouvrir  la  grille  ). 
EMILIE,  à  elle-même. 

O  mon  père  !  de  quel  nouveau  chagrin  êtes-vous  me- 
nacé ? 

LE  piiÉsiDEjvT,  interrompant  sa  lecture 4 

Ainsi  l'arrestation  de  Paulin  est  encore  une  suite  de  son 
dévouement.  Eldouard  !  Etiouard  '....  je  crains  bien  !... 
poursuivons.  (  //  continue  sa  lecture ^  et  prend  sur  srs 
tablettes  quelques  notes  au  crajon.  Pendant  c  temps  y 
Philippe  a  introduit  Edouard;  il  est  tel  que  Philippe 
l'a  dépeint  ). 
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SCÈNE  XIII. 

LE  PRÉSIDENT,  dans  le  pavillon,  EMILIE, 
EDOUARD,  PHILIPPE. 

EMILIE. 

Mon  frère!... 

EDOUARD. 

Philippe,  mon  ami,  veille  sur  nous. 

PHILIPPE. 

Suffit,  M.  Edouard.  (  //  rentre  dans  la  maison  ). 

SCÈNE  XIV. 

LE  PRÉSIDENT  ,  dans  le  paviUon,  É^ULIE, 
EDOUARD. 

EMILIE. 

Me  diras-tu j  cher  Edouard?.. 

EDOUARD. 

Chut  !...  Parlons  bas,  ma  sœur  ,  je  tremble  que  mon 
père.... 

EMILIE. 

Edouard  ;  je  ne  te  vis  jamais  redouter  ainsi  sa  pré- 
sence. 

EDOUARD. 

C'est  que  jamais  je  ne  fus  aussi  indigne  de  sa  tendresse  ! 

EMILIE. 

Que  dis-tu?  Quels  reproches  as-tu  donc  à  te  faire? 

EDOUARD. 

Les  pins  cruels  î  Les  plus  affreux  !  j'ai  trahi  mes 
de\oirs;  j'ai  déshonoré  ma  famille,  et  j'ai  causé  la  perte 
de  l'ami  le  plus  tendre  et  le  plus  généreux  ! 

EMILIE. 

Se  pourrait-il  !...  M.  Paulin... 

EDOUARD. 

Il  est  innocent  !...  moi  seul,  je  suis  coupable  ! 

EMILIE. 

Toi! 
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EDOUARD. 

Oui ,  celte  cassette,  cette  clef  !...  C'est  tle  moi  qu'il  les 
tient  !... 

É3IILIE. 

INIalheureux  ! 

KDOUARD. 

Et  c'est  pour  me  soustraire  au  courroux  de  mon  père 
qu'il  laisse  peser  sur  lui  cette  odieuse  accusation  ! 

EMILIE. 

Que  de  générosité  !...  O  mon  frère  !  Si  tu  savais  à 
quels  périls  tu  l'as  exposé  !...  Sans  M.  le  président,  qui 
sait  où  l'indignation  de  mon  père  se  serait  arrêtée  ?  Re- 
poussé par  ses  parens,  chassé  de  cette  maison  ,  il  perdrait 
à  la  fois  sa  réputation ,  son  état ,  ses  espérances. 

EDOUARD. 

Et  je  le  souffrirais  ! 

LE  PRÉSIDENT,  çui  paraissait  fort  occupé  à  prendre  des 
notes  y  cesse  tout-à-coup  j  et  dit  : 
J'entends  parler.  (  Il  prête  l'oreille). 

EDOUARD. 

Non  ,  il  n'est  que  mon  aveu  qui  puisse  justifier  Paulin, 
j'avouerai  tout. 

LE  PRÉSIDENT. 

C'est  Edouard  ! 

EMILIE. 

Il  le  faut...  Mais  grand  Dieu  !  mon  père  !... 

EDOUARD. 

Je  fuirai  ces  lieux  ;  j'éviterai  la  présence  de  celui  que 
j'ai  si  indignement  outragé  ;  l'innocence  de  Paulin  sera 
reconnue ,  et  seul ,  je  porterai  la  peine  du  crime  que  seul 
j'ai  commis. 

LE  PRÉSIDENT. 

Le  malheureux  ! 

EMILIE. 

Cette  résolution  t'honore  à  mes  yeux.   Mais  comment 
apprendre  à  mon  père  ?... 

EDOUARD ,  baissant  la  voix. 

C'est....  pour  ççU...  que  j'ai  voulu  te  voir. 
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EMILIE,  avec  effroi. 
Pour  cela  ! 

EDOUARD. 

J'avais  résolu  de  lui  écrire...  Hélas!  ma  main  tremblante 
s'est  refusée  à  tracer  ces  caractères  qui  devaient  briser  son 
cœur  ! 

LE   PRÉSIDENT. 

Pauvre  Dubreuil  ! 

EDOUARD. 

Cependant  le  temps  presse...  L^infàme  auteur  de  tous 
mes  maux  ,  l'exécrable  Volmy  vient  d'être  privé  de  sa  li- 
berté ! 

LE  PRÉSIDENT  ,  consuUant  ses  notes. 

Volmy  ! 

EDOUARD. 

J'ai  moi-même  été  témoin  de  son  arrestation;  il  me 
dénoncera  peut-être  ,  et  ma  famillle  serait  publiquement 
déshonorée!... Tu  sais  tout  maintenant  :  instruis  mon  père. 

EMILIE. 

Moi  que  je  lui  annonce...  Jamais  je  n'en  aurai  le  cou- 
rage. 

EDOUARD. 

Il  le  faut...  je  n'ai  d'espoir  qu'en  toi.  Adieu  ,  ma  sœur  , 
adieu  ,  c'est  le  dernier  que  tu  recevras  de  ton  malheureux 
frère  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Que  dit-il  ! 

EMILIE. 

OÙ  vas-tu?...  Le  trouble  où  je  te  vois...  La  terreur  qui 
t'agite.... 

EDOUARD. 

Ne  me  plains  pas...  Tous  mes  maux  vont  finir  ! 

ÉAflLIE. 

Mon  frère  !...  (  ï enlaçant  de  ses  bras  )  A.I1  !  je  ne  te 
quitte  pas  ! 

EDOUARD,  cherchant  à  se  dégager. 
Laisse-moi  !...  laisse-moi  ! 
LE  PRÉSIDENT,  s'élançant  à  la  porte  du  pavillon^  et  avec 
.  une  force  mêlée  de  dignité. 
Demeurez  ,  Edouard  ;  demeurez  ;  je  vous  l'ordonne. 


9^ 
ÉDOVAnn. 
I-c  président  !  Ciel    î    (  //  cache  sa  figure   dans   ses 
mains  ). 

EMILIE,  couvmit  au  président. 
Ali  !  monsieur,  venez  le  sauver  de  son  désespoir  ! 


SCÈNE  XV. 

LE  PRÉSIDENT,  EMILIE,  EDOUARD,  PHILIPPE, 

;i  l'entrée  de  la  maison. 

LE  PnÉSIDE>'T. 

Remetiez-vons  ,  mademoiselle,  {à  Edouard)  (i)  Mal- 
liem'enx!  Il  est  donc  vrai  !... 

ÉDOLAnO. 

Accablez-moi  !  faites  tomber  sur  ma  tète  le  juste  cliàti- 
ment  que  j'ai  mérité  ;  mais  au  nom  du  ciel ,  justifiez 
Paulin  ! 

PHILIPPE. 

Paulin. 

EDOUARD. 

Oui,  je  le  répète  en  voU'e  présence  :  ce  crime  affreux  qui 
outrage  a  la  lois,  l'honneur  ,  l'amitié,  la  nature  ;  c'est  moi 
qui  l'ai  commis  ,  et  je  meurs  à  vos  pieds  ,  de  honte  et  de 
regrets. 

PHILIPPE. 

JNIou  cousin  est  innocent  !  Ah  !  quelle  nouvelle  pour 
mes  pauvres  parens  !  (  //  appelle  )  Mon  oncle  !  mon 
oncle  !  Paulin... 

TOUS,  cherchant  à  lui  imposer  silence. 
Philippe  ! 

PHILIPPE,  sans  les  écouter. 
x\ccourez,  accourez  tous!  Ah!  je  suis  d'une  joie  !... 

(i)  Emilie  ,  le  Président ,  Edouard  ,  Paulin. 
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SCÈNE  XVI. 

Macl.   ROBERT  ,  PAUJJN  ,   EDOUARD  ,  ROBERT  , 
LE  PRESIDENT,  PHILIPPE. 

EDOUARD,  courant  se  jeter'  clans  les  bras  de  Paulin. 
Paulin ,  que  je  t'embrasse  encore  ! 

PAULIN. 

Edouard  ! 

ROBERT,  au  président. 

Esl-ilvrai,  monsieur,  que  mon  fils?... 

LE  PRÉSIDENT. 

L'aveu  d'Edouard  vient  de  le  justifier  complètement. 

ROBERT. 

O  mon  Dieu  !  je  te  remercie. 

MAD.    ROBERT. 

Mon  cœur  n'a  pas  douté  du  sien. 

ROBERT. 

Et  M.  Dubreuil  est-il  instruit  ?... 

LE  PRÉSIDENT. 

Hélas!  non. 

ROBERT. 

Je  vais  le  trouver... 

EMILIE. 

Qu'allez-vous  faire?  monsieur. 

EDOUARD. 

C'est  lui  donner  la  mort  ! 

PAULIN. 

Voulez-vous  m'ôter  tout  le  fruit  de  mes  peines  ? 

ROBERT. 

J'ai  bien  assez  souffert  ;  il  faut  que  ton  innocence  soit 
reconnue  ! 

EMILIE. 

Monsieur,  montrez-vous  généreux  !...  jugez  par  tout  ce 
que  vous  avez  eu  à  supporter  ,  des  douleurs  qui  attendent 
mon  respectable  père  '.ayez  pitié  de  lui  !...  J  em])rasse 
vos  eenoux  ! 
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ROBERT,  ému. 

Mademoiselle  !... 

LE  PRÉSIDENT. 

Je  sens  trop  que  cet  aveu  ne  peut  se  retarder;  maîslaissez«i 
moi  préparer  Dubreuil  à  l'entendre. 

EDOUARD,  au  président. 

Ah  !  monsieur,  si  vous  me  conservez  encore  un  reste  de 
pitié  dont  je  ne  suis  plus  digne  ,  promettez-moi  de  con- 
soler mon  père  ;  ne  le  quitte  jamais  ,  Paulin,  dis-lui  que 
les  angoisses  qui  me  déchirent  le  vengent  assez  de  mon 
crime...  qu'il  ne  maudisse  pas  ma  mémoire  ;  et  que  du 
moins  sa  haine  finisse  avec  ma  vie  !...  N'est-ce  pas  lui  que 
j'entends  ? 

MAD.  ROBERT. 

Il  vient  !... 

EDOUARD. 

OiHfuir? 

LE  PRÉSIDENT, 

Entrez  dans  ce  pavillon  ! 

EMILIE. 

Hâte-toi,  hâte-toi  !... 

MAD.  ROBERT. 

Le  voici  ! 

EDOUARD,  ai^ec  désespoir. 

Que  n'ai-je  cessé  de  vivre  !  (  Le  président  le  pousse 
dans  le  pavillon ,  dont  il  referme  la  porte  ). 

SCÈNE  XVII. 

EDOUARD  ,  au  premier  étage  du  pavillon,  Mad.  RO- 
BERT,  PAULIN,  LE  PRESIDENT,  DUBREUIL, 
EMILIE,  ROBERT,  PHILIPPE,  dans  le  fond. 

DUBREUIL. 

J'ai  entendu  des  cris  de  joie...  qu'est-il  donc  arrivé  ? 

ROBERT. 

Ah!  monsieur,  un  événement  inattendu  î... 

MAD.     ROBERT. 

Mon  fils  est  innocent  ! 

La  fausse  Clef,  m 


r»LBREUIL. 

Votre  fils!...  Seniit-il  vrai  ? 

EMILIE. 

Oui ,  mon  père.  ; 

LE  PRÉSIDEÎKT. 

Oui ,  mon  ami. 

DUBREUIL. 

Cette  assurance  me  fait  un  bien  !... 

EMILIE,  h  part. 
Un  Lien  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Dubreuil,  vos  soupçons  étaient  injustes. 

DCBREUIL. 

Mais  quel  est  donc  le  coupable  ? 

pAULiiv,  vivement. 
Eh!  monsieur,  que  vous  importe  de  le  connaître  ? 

DUBREUIL. 

Ce  qu'il  m'importe?...  Et  ma  conlify3ce  traliie  et  l'iion^ 
neur  outragé  !... 

UE.  PRÉSIDENT. 

Rien  n'est  perdu  quand  le  repentir  reste. 

DUBREUIL. 

Enfin,  connaît-on  le  coupable  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

Oui,  mon  ami. 

PAULIN,  vivement  au  président. 

IMonsieur  !...  (  3Ionient  de  silence.  Edouard,  dans  le 
pavillon ,  exprime  par  son  jeu  muet  le  désespoir  et 
Tejjroi  oh  il  est  _,  et  ■  (jui  s'augmentent  de  plus  en  plus.  ) 

DUBREUIL. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

LE  PRÉSIDENT,  s' approchant  de  Dubreuil. 
La  jeunesse  est  sujette  h  bien  des  erreurs... 

DtIBREUIL. 

Achevez...  Vous  gardez  lesilence...  vos  regards  semblent 
exprimer  la  pitié  !...  Je  lis  sur  tous  les  visages  une  douleur 
que  vous  cherchez  en  vain  à  me  déguiser... 

LE  PRÉSIDENT. 

Phis  tard,  vous  saurez... 
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DUBUEUIL. 

(/est  à  rinsîaut  même  que  je  veux  tout  sa',  oii  !  Parle?,  , 
je  vous  en  conjure  ! 

EMILIE,  h  part. 

Horrible  situation  ! 

LE  PRÉSIDEJVT. 

^ïon  ami...  rassemblez  tout  votre  courage. 

DUBREUIt. 

Que  voulez-vous  dire  ?...  Quelle  horrible  pensde  !... 

LE  PRtSIDEîVT. 

Dubreuil  1... 

PAULIN. 

Mon  (ligne  hienfaiîenr  1 

ROBERT  ET   MAD.  ROBERT. 

Monsieur  î 

EMILIE. 

Mon  bon  père  !... 

DLBREUIL. 

Ail!  c'est  trop  prolonger,  mon  supplice  !  ôle/;-moi  d'un 
cloute  plus  affreux  cp^e  la  mort  !...  Où  est  Edoi!;:rd  !  Que 
fait-il  ? 

LE  PRÉSIDENT,  tristement  et  bien  mcurjuc. 

riaignez-le  ,  mon  ami. 

DUBREUIL. 

C'est  lui  ! 

EMILIE. 

De  grâce  !... 

DUE  RE  u  IL,  ^e  laissant  tomber  sur  un  banc. 

Je  n'y  survivrai  pas  1  (  Tous  les  persoi:na^es  ,  excepte. 
le  président  ,  se  groupent  autour  de  DuLr^uil.  Paulin 
s'agenouille  e'  lui  prends  la  main.  Emilie  se  jetle  aussi 
il  genoux  de  Vautre  coté  ,  rt  se  cache  ici  jlgv.re  ;  Phi- 
lippe ^  Robert  et  madame  Robert  expriment  leur  pilié , 
et  cherchent  à  consoler  Dubreuil  ). 

LE  PRÉSIDENT,  ûprés  wi  movieut  de  silence,  cdlaut  vers  la 
cabinet. 

A  enez,  \  euez  ,  Edouard  ;  !oni})Pz  aux  pieds  de  votre 
père  ! 
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cuBKKuiL,  se  relevant  cwecjïireur. 

Kfîounrfl  1...  Ilestici!...  Ah!  que  mon  juste  courroux!... 
(  Diihveiiil  s'avance  vers  le  pavillon.  Au  même  instant 
on  i)oit  Êdùuard  effrayé  ^  faire  un  geste  de  désespoir , 
et  disparaître  dans  l'intérieur  du  pavillon  ). 

SCÈNE  XVIII. 

LE  PRÉSIDENT  ,  Mad.   ROBERT  ,   PAULIN  ,   DU- 
BREUIL,  EMILIE,  ROBEUT,  PHILIPPE. 

UNE  VOIX. 

Au  secours  !  nu  secours  ! 

UNE  AUTRE  VOIX  ,  plus  rapprochée. 
M.  Edouard  !...  Ah  !  mon  Dieu  !  M.  Edouard  ! 

TOUS  LES  PERSONNAGES. 

Ciel  ! 

PAULIN. 

Ah  !  courons  ! 

MAD.   ROBERT. 

INTon  fils  !  (  Paulin  sort  précipitamment  par  la  grille 
en  jetant  son  habit  ;  Philippe  le  suit.  On  les  voit  gravir 
le  rocher  du  fond.  Paulin  s'arrête  un  moment  en  regar- 
dant du  coté  de  la  mer,  et  s'y  précipite.  Emilie  et  Mad. 
Pohcri  poussent  im  cri.  On  voit  aussitôt  passer  plusieurs 
harnues  ;  une  partie  des  femmes  des  matelots  entrent 
dans  le  jardin;  d'autres  se  groupent  sur  le  rocher). 

SCÈINE  XIX. 

LE   PRÉSIDENT ,   Mad.    ROBERT  ,    BRICE  ,    DU^ 
BREL IL,  ROBERT. 

MAD.  ROBERT  ,  à  BricC. 

Ah  !  monsieur  !... 

BRlCE. 

C'est  Edouard  !  il  s'est  précipité  ! 

EMILIE. 

Il  est  mort  ! 

TOUS,  excepte  Dubreuil  et  Brice. 
Mort  !     ' 
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DUBREUIL. 

Le  malheureux  ! 

BKICE. 

Non.  On  peut  encore  le  sauver.  Mes  matelots  ont  volé  à 
son  secours.  Paulin,  Paulin',  hii-mème....  Quel  courage! 
quel  dévouement  !  je  l'ai  vu...  Ah  !  ce  jeune  homme  est 
digne  de  toute  notre  admiration  ! 

UA'E  VOIX  ,  dans  le  fond. 

Il  est  sauvé  !  il  est  sauvé  ? 

SCÈNE   XX    ET    DERNIÈRE. 

PHILIPPE  ,  EDOUARD  ,  PAl  LIN  ,  Mad.  ROBERT  , 
DUBREUIL  ,  LE  PRÉSIDENT,  ROBERT. 

{Aux  cris  qui  se  fout  entendre,  les  personnages  l'emon- 
tent  la  scène.  Paulin  arrive  portant  Edouard  éva- 
noui; Philippe  le  suit;  il  le  pose  sur  le  banc  de  gazouj 
et  se  jette  aux  pieds  de  Dubreuil  en  s' écriant  )  : 

PAULIIV. 

Ah  !  monsieur  ,  que  tout  soit  ouhlié  ! 

DUBREUIL  ,  le  relevant  et  Vemhrassant. 
Paulin  !...  Mon  ami  !  (//  lui  prend  la  main  ,  la  porte 
sur  son  cœur,  et  la  lui  serrant  avec  tendresse  )  sois  mon 
fils  !  (Edouard  revient,  reconnaît  son  père,  exprime  sa 
terreur,  et  se  précipite  à  ses  pieds,  qu'il  embrasse  ). 
aoBERT ,  MAD.  ROBERT,  PAULIN,  EMILIE  ,  ensemble  CL  Du- 
breuil. 
Vous  lui  pardonnerez  î 

DUBREUIL  ,  fait  un  mouvement. 
Non  !  non  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

11  le  faut ,  mon  ami  !...  Il  est  jeune  ,  la  leçon  est  teni  - 
ble  ,  il  doit  en  profiter....  Ouhliez  tout,  oui  tout,  excepté 
le  noble  dévouement  de  ce  jeune  homme.  {Edouard  a 
genoux ,  tend  les  bras  'vers  son  père.  Tous  les  person- 
nages se  groupent  autour  de  Dubreuil ^  gui  se  laisse 
fléchir  et  embrasse  son  fils  ). 

LA.  TOILE  TOMBE. 

FIN. 


Le  Lihraire  Pollet  est  Édiieur  des  Pièces  ci- 
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La  PARtiF,  Fine,  ou  le 
Ménaj^e  du  Marais,  vnucl>;- 
\,Vv  en  II  11  actedf  MM.  Car- 
motiche   et  de  CourcY.   ■   ■   . 

I,ps  Cinq  Cousins,  vau- 
deville -  rpisodiqiîf;  <  ii  un 
.-.«•te  ,  dcM'îM.  aiarec/ial/ett 
Lh.    Uuhtrt 

Mtchf.l  et  Christine  , 
Taiide\ille  en  1  aclc,deMM. 
Scrihe   et  Diipin 

Chacun  son  Numep^o,  ou 
II'  P'.-tit  Homme  Gris  ,  co- 
médie-vaudeville  en  lin  aete, 
d(!  MM.  hoirie^  IJauùrgiiy 
ft     (armouche 

Le  Petit  Espiègle  et  la 

r>ONNE  Soeur  ,  <  nlanlilla^^e 
en  un  acte,  mêle  de  coii- 
]dels  ,  p.TI-MM.  Man'challe 

et  (h.Huberl 

Elodie,  ou  la  Vierge  du 
Monastère,  mélodrame  en  3 
iicles ,  à  ^raiid  spectacle  , 
imité  du  Solitaire  de  M. 
d'Arlincourt ,  précéd'i  de  ia 
Bataille  de  Nancy  ,  pro- 
logue en  un  acte,  par  M. 
f^iclnr    JDiicaiiffc' 

LeCourbierdeNaples, 
mélodrame  historique  en  3 
actes,  par  lSiM.Boirie,d'^Ju- 
hi<:iiy  vl  Poujcl 

La  Demoiselle  et  la 
Dame,  <>u  Avant  et  Après  , 
comédie-vaudeville  en  un 
actf  ,  par  MM.  Scrile  ^  Du- 
pin  et    F.  de  Coiircy 

Le  Château  dp  Kenil- 
WOiiT,  mclodinme  en  3  ac- 
tes ,  j<:ir  MM.  Boirie  et  Le- 
inciire 

Paoli  ,  ou  les  Corses  et 
1^9  Géiioi-i,  mélodrame  en  3 
»icte-,par  '^ï.  FI■^dél■!C.   .  .    . 

EustachedeSl-Pierre, 
mélodinu.e  en  3  actes,  |»ur 
IVl.  Hubert. 

I.T.RMITE    ET.  LA    PÉLE- 

lilNE ,  vaudeville,  en  ua 
acte  ,  par  MM.  Merle  ,  Car- 
mouche  et  de  Coure  Y 

Le  Pavillon  des 
Fleurs  ,  ou  les  Pécheurs  de 
Grenade  ,  comédie  en  un 
acte  et  in  prose  ,  mêlée  d'a- 
riettes ,  par  R.  C.    Guilbert 


fr.  c.  de  Pixêie'coiirt^  musique  de      f-  c. 

Dalayrac 2    « 

La  Fermière  ,  ou  Mau- 

25  vaise  Tète  et  Bon  Cœur  , 
tableau  villageois  i-n  un 
aete,  par  MM.  Brazier  et 
Emile-t^a/ider-  Btirch.   .   .   .     i    « 

':5  L'Inconnu,  ou  les  Mystè- 
res, mélodrame  en  3  actes, 
par  MM.   Boidlé ,  Mathias 

5o|et  Parez i    r 

Les  Fiancés  Tiroliens  , 
ou  les  deux  Bouquets  ,  co- 
médieen  un  acte,  mêlée  de 
couplets  ,  par  MM.  Dubois 
et   lirazrer I     i 

L'Arracheur  deDents, 
v'ijdeville  en  un  acte,  par 
MM.  C.  du  Peuty  et  F.  Vil- 
leneuve     1      Œ 

I  7.'  Le  Meurtrier  ,  ou  le 
Dévoûment  filial ,  mélodra- 
me en3  actes,  à  grand  spec- 
tacle, par  MM.  Edmond 
Crosnier  et  Sainl-Hilaire.    .     I    c 

La  Servante  .justifiée 
(Théâtre  des  Variétés)  ,  co- 
médie vaudeville  en  i  acte  , 
par  MM.  Brazier.,  Carrlwu- 
c/ie  et  Jousselin  Dclassall.'.    i     5o 

Jeanne  Hachette ,  ou 
l'H'.roïne  de  Beauvais,  mé- 
lodrame en  3  actes  ,  par  RL 
Tiuperçhe I    «c 

Les  deux  Forçats,  ou 
la  Meunière  du  Puy-de- 
Dôme,  mélodrame  en  trois 
actes,  par  MM.  Boirie,  Car- 
mouche  et  Potijol I  25 

_  Le    CHATEAU    DE    LOCH- 

LEVEN,  mélodrame  histori- 
que en  trois  actes,  par  M. 
Guilbert  de  Pixérecourt.  .   .     1     5o 

La  fille  a  marier  ,  ou 
la  Double  Education  comé-, 
die  vaudeville  <-n  un  acte,  par 
Mm.  Blenissier^  Si  -Hilairc 
et  Ferdinand I     « 

1  L'amour  mendiant  ,  ou 
(les  deux  CluTcheurs  d'Es- 
Iprit .  pantomime-ballet  en 
1  c  |un  acte,  par  M.  Cupelier  .  .  <t  5o 
!  Tringolini,  ou  le  Double 
Enlèvement  mélodrame  co- 
smique en  trois  actes,  par  M. 
\St.-Hilaire i  « 

Sous-Presse, 


L:  S  DEUX  SERGENS  ,  mélodrame  en  trois  actes. 
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La  Partie  Fine,  ou  le  fr.  c. 
Ménage  du  Mariis,  vaude- 
ville en  un  actede  MM.  Car- 
mouche   et  de  Courcy,  ...    i    aS 

Les  Cinq  Cousins,  vau- 
deville -  ppisodique  en  un 
acte  ,  de  MM.  Maréchalletl 
Cil.    Hubert e    ^3 

Michel  et  Christine  , 
vaudeville  en  i  acte, de  MM. 
Scribe   et  T)upin i     5o 

Chacun  son  Nu.nERO,  ou 
le  Petit  Homme  Gris  ,  co- 
médie-vaudeville en  un  acte, 
de  MM.  Boirie ,  Daubigny 
et    Carmouche i    25 

Le  Petit  Espiègle  et  la 
Bonne  Soeur  ,  enfaniillaf^e 
en  un  acte,  raélé  de  cou- 
plets, par  MM.  Maréchalle 
et  (h. Hubert. i    75 

Elodie,  ou  la  Vierge  du 
Monastère,  oaélodrame  en  3 
actes ,  à  grand  spectacle  , 
imité  du  Solitaire  de  M. 
d'Arlincourt ,  précédé  de  la 
Bataille  de  Nancy  ,  pro- 
logue en  un  acte,  par  M. 
Victor  Dncange i    « 

Le  Courrier  DE  Naîles, 
mélodrame  historique  en  3 
actcSj,  par  MM.^o/>/>,  d'Au- 
bifiiiy  et  Poujcl « 

La  Demoiselle  et  la 
D.^ME,  ou  Avant  et  Après  , 
comédie-vaudeville  en  un 
acte  ,  par  MM.  Scribe,  Du- 
pin  et  F.  de  Courcy i 

Le  Château  DE  Keml- 
"WORT,  mélodr.ime  en  3  ac- 
tes ,  par  l>iM..  Boirie  et  Le- 
maire 1 

Paoli,  ou  les  Corses  et 
les  Génois,  mélodrame  en  3 
actes,  par  ^\.  Frf'dJric.  .  .  .    i 

Eustache  DE  St.  Pierre, 
méîodiaiïie  en  3  actes,  par 
M-  Hubert 1 

L'F.BMITE  ET  LA  PÈLE- 
RINE, vaudeville,  en  un 
acte,  par  MM.  Merle,  Car- 
thouc/w  et  de  Courcy i 

Le  Pavillon  des 
Fleurs  ,  ou  les  Pécheurs  de 
Grenade  ,  comédie  en  un 
acte  et  tn  prose,  mêlée  d'à- 
riftles,  par  ii.  C.  Guilbert 


de  Pixe're'court,  musique  de      f.  c 
Dalayrac 1    c 

La  Fermière,  ou  Mau- 
vaise Tète  et  Bon  Coeur  , 
tableau  villageois  en  un 
acte,  par  MM.  firazier  et 
Emile-Vander-  Burch.  .  .  .    i    « 

L'Inconnu  ,  ou  les  Mystè- 
res, mélodrame  en  3  actes, 
par  MM.  BoullJ ,  Mat/iias 
et  Vares i    «■ 

Les  Fiancés  Tiroliens  , 
ou  les  deux  Bouquets  ,  co- 
médie en  un  acte,  mèlee  de 
couplets,  par  MM.  Dubois 
et  Rrazier i     c 

L'Arracheur  DE  Dents, 
vaudeville  en  un  acte  ,  par 
MM.  C.  du  Peuty  et  F.  Vil- 
leneuve   I    c 

Le  Meurtrier  ,  on  le 
Dévoùmeat filial,  mélodra- 
me en  3  actes,  à  grand  spec- 
tacle, par  MM,  Edmond 
Crosnier  et  Saint-HUaire.    .     i    c 

La  Servante  justifiée 
(Théâtre  des  Variétés)  ,  co- 
médie vaudeville  en  i  acte  , 
par  MM.  Brasier,  Carmri- 
che  et  Jousselin  DclissalU.    1    5o 

Jeanne  Hachette  ,  ou 
l'Héroïne  de  Beanvais,  mé- 
lodrame en  3  actes  ,  par  M. 
Duperche i    c 

Les  deux  Forçats  ,  ou 
la  Meunière  du  Puy-de- 
D6rne ,  mélodrame  en  trois 
actes,  par  MM.  Boirie,  Car- 
mouche  et  Poujol 1   a5 

Le  CHATEAU  DE  LOCH- 
LEVEN,  mélodrame  histori- 
que en  trois  actes,  par  M. 
Guilbert  de  Pixerecourt.  ,  .     i 

L.*.  fille  a  marier,  ou 
la  Double  Education  comé- 
die vaudeville  en  un  acte,  par 
M XI.  Menissier,  St.-Htlaire 
et  Ferdinand I 

L'amour  mendiant  ,  ou 
les  deu.x  Chercheurs  d'Es- 
prit, p.iiitomime-ba4let  en 
un  acte,  par  M.  Cuoelier  .  .    a 

Tringolini,  ou  le  Double 
Enlèvemunl  mélodrame  d»- 
raiquc  en  trois  actes,  par  M. 
St.-HiLiire 1 
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Sous-Presse. 
Les  &ÏUXSERGENS,  mélodrame  en  trois  actes. 
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